
        
            
                
            
        

    



Robyn
Grady


 


 


Mariage
en Australie


 


 


Titre original :
THE MAGNATE'S MARRIAGE DEMAND


Traduction
française de SYLVIE TROIN


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 












Résumé


 


 


Eplorée par la disparition de
Marco de Luca, l'homme dont elle porte l'enfant, Tamara n'aspire qu'à se retrouver
seule pour y voir plus clair dans ses sentiments et dans sa vie. Mais Armando
de Luca, le frère de Marco, un homme aussi froid que l'acier sur lequel il a
fondé sa fortune, lui fait une proposition qui la laisse sans voix : il tient à
ce que l'enfant soit élevé parmi les siens, aussi lui offre-t-il une forte
somme d'argent pour qu'elle l'épouse. Stupéfaite par cet homme arrogant qui
n'envisage pas qu'elle puisse refuser, Tamara se sent prise au piège. Car dans
sa situation, a-t-elle vraiment le choix ?


 


 


 


 






Chapitre
1


 


 


Tamara
Kendle se surprit de nouveau à observer l’homme brun assis seul au premier rang
dans la chapelle.


Elle était déjà assise lorsqu’il avait
fait son entrée et gagné directement le banc réservé aux familles, de ce pas félin
et plein d’assurance que les hommes envient et que les femmes adorent. Depuis,
elle ne pouvait s’empêcher d’admirer son profil taillé à la serpe, ses larges
épaules, son port de tête altier...


Les traits figés en un masque de pierre,
il fixait devant lui le cercueil recouvert de roses et de lilas. Il était très
séduisant, avec un front haut, une mâchoire carrée, un nez droit bien
proportionné, une bouche sensuelle...


Assaillie par la culpabilité, elle
s’obligea à se concentrer sur l’éloge funèbre du pasteur. Elle était venue dire
adieu à Marco. En cet instant, elle ne devait penser qu’à cet être très spécial
et cher à son cœur, qui lui manquait déjà cruellement.


Pourtant, quelques secondes plus tard,
son regard fasciné revint à l’homme grand et athlétique sanglé dans cet élégant
costume sombre qui renforçait son allure distinguée.


Même s’ils ne s’étaient jamais adressé
la parole, elle en savait un peu plus sur le magnat australien de l’acier que
ce qu’en disaient les journaux.


Armando De Luca. Le dernier de sa lignée.


Du moins le croyait-il.


—    Merci à tous d’être
venus dire un dernier au revoir à Marco Earle.


Au prix d’un effort considérable, elle
reporta son attention sur le pasteur qui concluait la cérémonie et saluait
l’assemblée d’un sourire solennel.


—    Je vous rappelle
qu’une veillée est organisée au funérarium pour ceux qui souhaitent se réunir
pour se souvenir de Marco.


La gorge serrée, elle se signa et récita
une prière silencieuse.


Marco avait été son meilleur ami. Durant
des années, ils avaient partagé joies et peines. Et lorsque, quelques semaines
auparavant, elle avait cru toucher le fond à cause d’une succession
d’événements malheureux...


Des larmes d’amertume lui noyèrent le
regard.


Dieu savait qu’elle était une battante
et savait se débrouiller seule, elle y avait été contrainte dès son enfance.
Pourtant, ce soir-là, elle avait eu besoin d’une épaule réconfortante, de bras
rassurants. Comme toujours, Marco avait été là pour elle.


Tandis que l’assistance refluait vers la
sortie, Armando De Luca avança vers le cercueil et effleura le bois lisse et
brillant.


Assaillie par une violente nausée, elle
retomba lourdement sur sa chaise. Fermant les yeux, elle s’obligea à prendre de
lentes et profondes inspirations. Quand enfin son malaise s’estompa, elle regarda
de nouveau vers l’autel.


Armando De Luca avait disparu.


A la fois déçue et soulagée, elle
traversa à la suite des derniers paroissiens les rais de lumière qui filtraient
à travers les vitraux. Une fois sur le parvis, elle chaussa ses lunettes noires
pour cacher ses yeux rougis.


Les jumelles Kristin et Mélanie vinrent
aussitôt à sa rencontre.


Seule leur couleur de cheveux permettait
de les distinguer. L’une était aussi blonde que l’autre était rousse. Elles
aussi avaient souvent fait appel à leur gentil voisin pour de menues
réparations ou des travaux de bricolage, ou simplement pour arbitrer leurs
prises de bec. Maintenant, elles semblaient perdues.


—    Je suis encore sous
le choc, déclara Kristin d’une voix tremblante.


Rejetant ses cheveux blonds en arrière,
elle ajouta avec un profond soupir :


—    J’avais dit à Marco
de ne pas acheter cette moto !


Mélanie secoua la tête.


—    Cela n’aurait pas dû
arriver à un garçon adorable comme lui.


Elle enveloppa Tamara d’un regard
compatissant.


—    Je me demande
comment tu arrives à tenir le coup. La faillite de ta société, l’incendie qui a
détruit ta maison, et maintenant...


Sa sœur lui donna un coup de coude.


—    Tamara n’a pas
besoin que tu lui rappelles tout ce qui est arrivé ces dernières semaines.


Penaude, Mélanie baissa les yeux.


—    Je voulais juste
dire que c’est affreux de devoir encaisser trois coups durs à la suite...


« Disons plutôt quatre », corrigea
Tamara en silence.


Tandis que d’autres personnes se
joignaient à elles pour déplorer l’accident de Marco, elle fixa le paysage qui
s’étendait au pied de la colline sur laquelle ils se trouvaient : les
gratte-ciel veillaient sur le port de Sydney, telles des sentinelles de verre
et d’acier.


D’ordinaire, cette vue l’apaisait.
Cependant, aujourd’hui, rien ne parvenait à la rasséréner.


En proie à un autre accès de nausées,
elle laissa ses amies gagner la salle où étaient prévus des rafraîchissements
et des sandwichs et se réfugia dans les toilettes du funérarium.


Les mains appuyées sur le plan de
toilette, elle revécut ses derniers instants avec Marco, le sourire émerveillé
et ravi qui avait illuminé son visage lorsqu’elle lui avait appris qu’il allait
être père. Il lui avait alors déclaré qu’il était amoureux d’elle depuis
longtemps et qu’il voulait l’épouser. Elle avait ouvert la bouche à plusieurs
reprises, mais aucun son n’en était sorti. Comment lui expliquer qu’elle
l’aimait elle aussi, mais comme un frère ?


Tout à coup, un léger bruit lui fit
tendre l’oreille.


Quelqu’un avait-il frappé à la porte ? Non.
Ses nerfs et son imagination lui jouaient des tours, supposa-t-elle en
s’aspergeant le visage d’eau fraîche.


—    Mademoiselle Kendle
?


Elle se redressa d’un bond en entendant
la voix masculine profonde et veloutée. Le cœur palpitant, elle fit volte-face
et découvrit une haute silhouette dans l’encadrement de la porte.


—    Vous m’avez fait une
peur bleue ! reprocha-t-elle lorsqu’elle recouvra enfin sa voix.


Un léger sourire fendit les lèvres de
l’intrus.


—    Je pensais vous
attendre dans le couloir, mais comme je ne vous voyais pas ressortir, j’ai eu
peur de vous avoir manquée.


Après une courte pause, il se présenta :


—    Je suis Armando De
Luca. Le frère de Marco Earle.


Le frère que Marco avait perdu de vue
pendant des années, corrigea-t-elle en silence.


Marco et lui ne se ressemblaient guère,
constata-t-elle en l’étudiant à la dérobée. Certes, ils avaient tous deux les
yeux bleus, mais si le regard de Marco pétillait d’humour et de gentillesse,
celui d’Armando avait la dureté de l’acier. En fait, ce dernier semblait aussi
austère et intransigeant que son frère avait été gai et décontracté.


Cette différence s’expliquait sans doute
par leur passé. Armando avait été élevé par son père, un homme obsédé par la
réussite professionnelle et le statut social, tandis que Marco avait grandi
entouré de la douceur et de la tendresse de sa mère.


Elle ne parvenait cependant pas à
plaindre son interlocuteur. Armando De Luca n’était pas homme à inspirer la
compassion. Tout en lui évoquait la détermination, l’autorité, la virilité. Il
forçait le respect par sa seule présence.


Ignorant les battements encore
précipités de son cœur, elle esquissa un sourire poli.


—    Marco m’a beaucoup
parlé de vous.


—    J’en suis heureux.


Avec un sourire engageant, Armando
reprit :


—    Si vous n’y voyez
pas d’inconvénient, je souhaiterais m’entretenir avec vous.


Si le ton était affable, le regard en
revanche n’admettait pas de refus.


Une partie d’elle était tentée
d’accepter. Elle avait envie de mieux connaître le frère de Marco, d’entendre
ce qu’il avait à lui dire. Cependant, étant donné ses malaises à répétition,
une conversation sérieuse était hors de question aujourd’hui.


—    Vous voudrez bien
m’excuser, mais cette journée a été très éprouvante, et je souhaite rentrer
chez moi, dit-elle gentiment mais fermement en s’essuyant les mains. Je suis
certaine que d’autres personnes seront heureuses d’évoquer Marco avec vous.


—    C’est à vous que je
veux parler, mademoiselle Kendle, précisa Armando, le regard intense. Et je
n’ai malheureusement pas beaucoup de temps devant moi.


Un frisson d’appréhension la parcourut.


—    Vous m’inquiétez.


—    D’après Marco, vous
êtes très intelligente, commença Armando.


Son regard bleu acier semblait fouiller
son âme à la recherche de ses moindres secrets. Comme s’il soupçonnait la
nouvelle qu’elle n’était pas encore prête à partager.


Cachant sa nervosité derrière une
expression hautaine, elle lança :


—    Vous n’êtes pas du
genre à jouer au chat et à la souris. Venez-en donc au fait.


Après l’avoir dévisagée durant ce qui
lui parut une éternité, Armando avança vers elle. La lumière crue des spots du
plafond éclaira ses épais cheveux noir de jais, les rides d’obstination qui
encadraient sa bouche sensuelle, son menton carré volontaire, son corps
athlétique.


Il n’était pas seulement séduisant et
imposant, constata-t-elle. Tout en lui évoquait un prédateur féroce et impitoyable.
Il possédait un magnétisme animal brut, à peine atténué par ses vêtements de
grands couturiers.


—    Vous êtes enceinte,
déclara Armando d’un ton uni. Vous portez l’enfant de Marco.


Elle en eut le souffle coupé.


Avait-il une boule de cristal ? Certes,
elle souffrait des nausées matinales, mais son état n’était pas encore visible.


—    Comment pouvez-vous
le savoir? s’étonna-t-elle. Je l’ai annoncé à Marco moins d’une heure avant son
accident.


—    Mon petit frère m’a
téléphoné en sortant de chez vous, il tenait à me faire partager sa joie. Depuis
que nous venions de nous retrouver, nous nous appelions très souvent.


En effet, les frères De Luca n’avaient
eu aucun contact du vivant de leur père, elle ignorait pourquoi. Marco avait
été réticent à évoquer son passé, et elle n’avait pas cherché à en savoir plus
que ce qu’il avait bien voulu lui confier. Elle savait d’expérience que
ressortir les squelettes des placards faisait naître des doutes et rendait
vulnérable.


Cependant, aujourd’hui, le passé de
Marco s’imposait dans son présent, et son propre avenir grandissait en elle.


—    C’est exact,
confirma-t-elle en s’obligeant à affronter le regard d’Armando sans ciller, je
suis enceinte. Mais vous n’aviez pas besoin de me traquer jusqu’ici
aujourd’hui. Je n’ai pas l’intention de quitter l’Australie.


—    Moi si,
répliqua-t-il. Je m’envole pour Pékin dans quelques heures, et j’y resterai
deux semaines.


En son for intérieur, elle se réjouit de
bénéficier de ce répit avant de le revoir.


—    Dans ce cas, nous
pourrons parler à votre retour, dit-elle d’un ton qui se voulait léger.


—    Ce que j’ai à vous
dire ne peut pas attendre.


Etait-il inquiet? Redoutait-il qu’elle
l’empêche de voir son futur neveu ou sa future nièce ?


Si tel était le cas, il s’inquiétait
pour rien. Elle n’avait pas l’intention de le bannir de la vie de son enfant
comme lui l’avait été de celle de son frère et de sa mère. Même si elle n’était
pas psychiatre, elle savait quels effets désastreux ce genre de séparation
pouvait avoir. Elle s’était promis de donner à son enfant un foyer heureux et
équilibré. Un jour elle épouserait un homme qui les chérirait tous les deux et
qu’elle aimerait en retour, pas seulement comme une amie mais comme une épouse.
Mais d’ici là, elle ferait tout pour que son enfant bénéficie de l’affection de
sa famille paternelle.


—    Ne vous faites aucun
souci, vous pourrez voir mon enfant aussi souvent que vous le voudrez. La
famille est importante. Plus que tout.


Armando parut soulagé.


—    Dans ce cas,
mademoiselle Kendle, accordez-moi quelques minutes.


Ce ton grave, ce regard intense, la
tension qui restait inscrite sur son visage... Quelque chose n’allait pas, elle
en était maintenant certaine.


L’appréhension lui noua la gorge alors
qu’une éventualité dramatique traversait son esprit : Armando voulait-il
l’informer d’une maladie héréditaire ? Son bébé risquait-il de souffrir
d’épilepsie, d’allergie, d’une malformation ou d’un autre problème qui requérait
une attention immédiate?


—    Si mon enfant court
un danger, je veux le savoir, déclara-t-elle d’une voix tremblante. Maintenant.


Le regard déterminé, Armando réduisit
encore la distance qui les séparait et la domina de sa haute taille.


Elle eut l’impression que la pièce
rétrécissait, alors que ses sens s’emplissaient du parfum boisé de son
after-shave et de la chaleur et de la puissance qui émanaient de lui.


—    Ce que j’ai à vous
dire concerne l’enfant, mademoiselle Kendle, confirma Armando. Mais il s’agit
également de vous et de moi.


Le monde se mit à tourner autour d’elle
alors qu’il ajoutait le plus posément du monde :


—    Je veux vous
épouser.


Quinze minutes plus tard, ils étaient
assis sur un banc dans le parc ombragé qui jouxtait la chapelle. Encore sous le
choc, Tamara serrait un gobelet d’eau entre des mains tremblantes, fixant sans
la voir la procession de vagues qui s’écrasaient sur la plage en contrebas.
Perdue dans ses pensées, elle ne paraissait sentir ni la légère brise qui
jouait avec ses longs cheveux d’ébène, ni la caresse du soleil sur son visage
blême.


Armando s’en voulait de lui avoir exposé
son projet sans ménagement. Mais il avait encore bien plus de remords lorsqu’il
repensait au trouble qui s’était emparé de lui quand il l’avait prise dans ses
bras pour l’empêcher de perdre l’équilibre.


Il avait vu Marco en tout et pour tout
huit fois depuis la mort de leur père, quatorze mois plus tôt. Il avait à peine
eu le temps de le retrouver et de l’apprécier. Pourtant, il était résolu à
épouser celle que son frère avait aimée. Il savait que n’importe qui trouverait
ce projet scandaleux. Cependant, sa décision était prise, il ne laisserait rien
ni personne le détourner de son but. Il allait jouer selon ses propres règles
et se moquer du qu’en-dira-t-on. Regretter que les choses n’aient pas été
différentes était une perte de temps, se répéta-t-il pour apaiser ses scrupules,
il devait se concentrer sur l’avenir. Ce mariage serait bénéfique pour toutes les
parties concernées : le bébé, Tamara et lui-même.


— Vous sentez-vous la force de reprendre
notre conversation, ou désirez-vous que je vous apporte un autre verre d’eau?
demanda-t-il, s’efforçant de réfréner son impatience.


Son timing était des plus mauvais, il en
était conscient. Si ses affaires ne l’avaient pas appelé en Chine de toute
urgence, il aurait laissé quelques jours à Tamara pour se remettre de ses
émotions. Il l’aurait ensuite invitée à déjeuner et l’aurait mise à l’aise
avant d’entrer dans le vif du sujet.


Mais à bien y penser, c’était peut-être
une bonne chose qu’ils règlent tout aujourd’hui. Le temps pressait, le sort de
De Luca Enterprises, la société fondée par son père, dépendait de son mariage
avec Tamara.


Très lentement, celle-ci posa son
gobelet entre eux.


—    Si vous voulez
encore me parler mariage, vous perdez votre temps, déclara-t-elle d’un ton sans
appel.


Il s’était attendu à cette réaction.


Fixant l’océan rougi par le coucher de
soleil, il abattit son premier atout.


—    Je connais votre
situation.


—    Ma... situation ?
balbutia Tamara, interdite.


—    Vous êtes au chômage
depuis deux mois parce que votre société a fait faillite.


Les sourcils froncés, elle le dévisagea
avec méfiance.


—    Comment le
savez-vous ? Marco ne peut pas vous en avoir parlé. Cela ne vous concernait
pas.


—    Maintenant, si.


Plongeant son regard dans le sien, il
ajouta, implacable :


—    Vous êtes
pratiquement sans ressources et n’avez pas d’assurance médicale.


Tamara commençait à comprendre où il
voulait en venir.


—    Nous avons un très
bon système de santé publique, dans ce pays, répliqua-t-elle en levant le
menton avec défi.


—    Etes-vous prête à
attendre des heures dans un dispensaire pour voir un médecin débordé différent
chaque mois? Et si vous aviez besoin d’une césarienne, ne préféreriez-vous pas
savoir qui tiendra le bistouri ?


Là, elle se tint coite.


—    Je sais que vous
voulez ce qu’il y a de mieux pour votre enfant, poursuivit-il. Or, dans notre
monde actuel, tout se paye.


Mais Tamara refusait de se laisser
intimider.


—    Je répète ma
question : comment savez-vous tout cela? interrogea-t-elle.


—    J’ai passé quelques
coups de fil...


L’argent pouvait acheter bien plus que
des soins médicaux de qualité. Par exemple, des informations.


Son interlocutrice s’empourpra
d’indignation.


—    Vous avez enquêté
sur moi ? De quel droit?


—    Je me suis juste
penché sur les affaires de mon frère.


—    Vous avez fouillé
dans sa vie privée !


Voyant la colère flamboyer dans le
regard émeraude de la jeune femme, il préféra changer de tactique.


—    Tamara, vous n’avez
personne sur qui compter. Laissez-moi vous aider.


—    Proposer de
m’épouser est quelque peu excessif, vous ne trouvez pas ? D’ordinaire, les
hommes comme vous règlent tout en faisant un chèque, railla Tamara.


Puis, comme s’il risquait de mal
interpréter sa pique, elle leva la main.


—    Je ne veux pas de
votre argent, se hâta-t-elle de préciser.


—    Cela vous honore.
Mais vous devez être réaliste.


Même s’il n’était pas millionnaire,
Marco avait pu se permettre de refuser la part d’héritage qu’il lui avait proposée
quand ils s’étaient retrouvés. Mais Tamara était dans une tout autre position,
il le savait.


—    J’ai un emploi à
partir de la semaine prochaine, l’informa-t-elle en le foudroyant du regard.


—    Shampouineuse chez
une coiffeuse de votre quartier, je suis au courant.


Elle en resta bouche bée.


—    Soyez raisonnable,
insista-t-il d’une voix radoucie. Vous devrez travailler debout dix à douze
heures par jour. Or, d’après ce que j’ai pu constater il y a quelques minutes,
vous vivez un début de grossesse pénible et avez besoin de repos. Comment
ferez-vous ?


Tamara redressa fièrement les épaules.


—    Je me débrouillerai.
Ce travail n’est qu’un pis-aller. J’ai repris mes études. Dès que j’aurai mon
diplôme, je relancerai ma société.


Il ne put s’empêcher d’admirer sa
combativité et sa pugnacité. Elle avait du cran, si quelqu’un était capable de
se sortir de toutes les situations difficiles, c’était bien elle. Mais, bien
sûr, il n’allait pas l’admettre devant elle.


—    Si besoin est,
ajouta Tamara d’une voix vibrante de détermination, je trouverai un emploi subalterne
dans une autre société d’événementiel et je gravirai tous les échelons jusqu’à
la direction.


Le regard venimeux, elle lâcha :


—    Mais je suppose que
vous connaissez aussi mes intentions ?


Il contint un sourire amusé. Ce petit
bout de femme à la langue bien pendue le changeait des princesses de la haute
société qu’il côtoyait, des filles à papa intéressées qui alternaient
flatteries, pleurnicheries et minauderies pour obtenir ce qu’elles voulaient et
lui ôtaient toute envie de nouer une relation sérieuse ou de croire à l’amour.


Allons donc ! Qui croyait-il abuser?
clama une voix acide dans sa tête. Cela faisait longtemps qu’il ne croyait plus
à l’amour.


Cependant, se souvint-il, tout le monde
n’était pas comme lui.


Fixant le sol sablonneux à ses pieds, il
chercha les mots justes.


—    Avant sa mort, Marco
m’avait confié que vous étiez très amoureux et que vous vouliez vous marier et
avoir beaucoup d’enfants. Je sais qu’il vous faudra du temps pour vous remettre
de sa disparition, et...


—    Une minute !


Tamara agita la main.


—    Je n’avais pas
accepté d’épouser Marco. Je le considérais juste comme mon ami. Mon meilleur
ami.


Cette précision le laissa sans voix.
Passant une main indécise dans ses cheveux, il tenta de remettre de l’ordre
dans ses pensées, mais en dépit de tous ses efforts, il ne parvenait pas à
associer les mots « ami» et « sexe ».


—    Vous couchez souvent
avec vos amis, mademoiselle Kendle ?


Au comble de la rage, la jeune femme se
leva d’un bond.


—    J’en ai assez
entendu !


D’une main de fer, il la contraignit à
se rasseoir. Mais toucher sa peau nue suffit à allumer des étincelles sur son
bras. Comme lorsqu’il l’avait serrée contre lui au funérarium, il sentit tout
son corps s’émouvoir.


Le regard effaré de Tamara lui indiqua
qu’elle aussi avait senti le courant d’attirance qui grésillait entre eux et
qu’elle en était aussi choquée et déroutée que lui.


—    Vous n’étiez pas
amoureuse de Marco ? demanda-t-il avec incrédulité.


Tamara se libéra d’un mouvement
d’épaule.


—    Ce n’est arrivé
qu’une fois, tenta-t-elle d’expliquer. Marco avait le cœur sur la main, il
était toujours prêt à aider et réconforter un ami en détresse, et...


Un sourire acide aux lèvres, elle secoua
la tête.


—    Vous ne pouvez pas
comprendre.


Pour cacher combien il se sentait blessé
par la piètre opinion qu’elle avait de lui, il ramena la conversation sur le
sujet qui lui tenait à cœur.


—    Entre la faillite de
votre société et l’incendie de votre maison, vous avez joué de malchance. Mais
aujourd’hui, vous avez la possibilité d’inverser le cours des choses.


—    En acceptant un
mariage de convenance ?


Durant quelques secondes, Tamara parut
au bord des larmes, mais elle se reprit.


—    Et vous,
questionna-t-elle, le regard soupçonneux, qu’avez-vous à gagner en m’épousant ?


—    Je veux que votre
enfant ait deux parents.


—    Et?


—    Il vous faut une
autre raison ?


Il avait également obtenu des
informations sur le passé de son interlocutrice. Entre un père qui l’avait
abandonnée avant sa naissance et une mère qui avait quitté l’école à seize ans
et gagné péniblement sa vie avec des petits boulots ingrats, Tamara avait
grandi à des années-lumière de l’existence privilégiée que lui-même avait
connue. Elle ne pouvait qu’être séduite par la perspective d’élever son enfant
à l’abri du besoin, dans un environnement familial stable.


A pas lents, Tamara gagna le belvédère
aménagé non loin de la chapelle.


Sentant qu’elle avait besoin de calme
pour réfléchir à sa proposition, il la suivit en silence.


Lorsqu’elle pivota vers lui, elle le
toisa d’un regard pénétrant.


—    N’éludez pas mes
questions, monsieur De Luca.


Accoudé à la rambarde de bois, il étudia
un moment les voiliers qui parsemaient la mer.


Jusqu’à quel point pouvait-il être franc
avec elle?


—    Vous avez raison,
j’ai moi aussi quelque chose à gagner avec ce mariage, admit-il finalement.


—    Je vous écoute.


—    Je veux contrôler
entièrement la société de mon père.


Tamara haussa les épaules.


—    Je ne vois pas ce
que je viens faire là-dedans.


—    Dans son testament,
mon père a spécifié que, pour hériter de la totalité de ses parts, je devais
avoir un enfant avant mon trente-troisième anniversaire, expliqua-t-il, le
visage sombre. En d’autres termes, il me faut un enfant légitime d’ici sept
mois.


—    On peut écrire ce
genre de chose dans un testament ? s’étonna Tamara, le regard agrandi par la
surprise. Cela semble terriblement archaïque.


—    Dante De Luca, mon
père, était de la vieille garde. Il tenait à ce que je perpétue la lignée des
De Luca.


Comme pour elle-même, Tamara murmura :


—    C’est
compréhensible. Et que se passera-t-il si vous n’avez pas de descendant avant
le délai imparti ?


—    Une part des actions
de mon père reviendront à son meilleur ami, Matthew Mohill, qui dirige le service
juridique de la société et siège au conseil d’administration.


Un homme intègre et dévoué, qu’il
admirait et considérait comme son oncle, et qui lui remettrait, quoi qu’il arrive,
les actions de DLE le jour de son trente-troisième anniversaire, à n’en pas
douter. Cependant, il préférait éviter de placer Matthew dans une position qui
le contraindrait à trahir les volontés d’un mort. Si Tamara acceptait de
l’épouser, ce serait vraiment une excellente chose pour tout le monde.


La jeune femme secoua la tête avec
perplexité.


—    Je ne comprends pas.
Vous êtes riche, célèbre, séduisant. Vous devez rencontrer nombre de femmes désireuses
de vous épouser. Pourquoi avoir attendu jusqu’à maintenant ?


Serrant les dents, il refoula ses
souvenirs amers.


—    Disons que je n’ai
pas trouvé le grand amour, biaisa-t-il en faisant tourner la chevalière ornée
d’un rubis qui brillait à son annulaire droit.


—    Vous l’avez cherché
?


Tamara lui sourit.


—    Alors, vous
comprenez pourquoi je ne peux pas vous épouser et pourquoi vous devez trouver
une autre solution ! Moi aussi, j’attends le grand amour.


Il la dévisagea, ne pouvant s’empêcher
de remarquer combien elle était jolie et attirante avec ses grands yeux verts
rêveurs et ce sourire enthousiaste qui donnait l’impression qu’elle rayonnait
de l’intérieur.


Durant une fraction de seconde, il
faillit se laisser gagner par son optimisme romantique. Mais ensuite, il se remémora
toutes les raisons pour lesquelles il ne croyait plus à l’amour depuis longtemps.


—    Vous m’avez mal
compris. Je ne crois pas aux contes de fées.


Tamara se laissa aller contre la
balustrade et le fixa avec consternation.


—    Vous voulez dire que
vous ne croyez pas à l’amour ?


Il ravala une réplique acerbe. Etaler
regrets et rancœurs n’apporterait rien à leur discussion. Mieux valait s’en tenir
à des vérités d’ordre général.


—    La moitié des gens
qui se marient par amour se séparent au bout de trois ans de vie commune,
l’informa-t-il froidement. En revanche, seulement 4 % des mariages de raison se
soldent par un divorce. Moi, je préfère jouer la sécurité.


Tamara ouvrit des yeux incrédules.


—    Vous plaisantez !


—    Je suis on ne peut
plus sérieux. Je vous propose une association fondée sur la franchise et le
respect mutuels.


—    C’est hors de
question !


—    Je sais que le
moment est mal choisi, mais...


—    C’est le moins qu’on
puisse dire ! le coupa vertement Tamara en reculant comme si elle ne supportait
pas d’être près de lui. Mon bébé et moi ne sommes pas à vendre comme de
vulgaires marchandises susceptibles d’améliorer votre position sociale et votre
richesse.


Les yeux étincelants de rage, elle
ajouta :


—    J’attends de la
franchise et du respect de la part de celui que j’épouserai, c’est vrai. Mais
je veux aussi un engagement du cœur et de l’âme pour la vie, de la passion...


—    De la passion ?
répéta-t-il, intrigué.


—    Toutes les femmes en
rêvent.


Il fixa sa bouche charnue.


—    La plupart des
hommes aussi.


Il n’agissait jamais à la légère. Toute
la nuit, il avait pesé le pour et le contre d’une union avec une femme qu’il
n’avait encore jamais rencontrée, et il en était arrivé à la conclusion que
c’était la solution idéale pour faire d’une pierre deux coups : outre s’assurer
le contrôle de De Luca Enterprises, il légitimerait l’enfant de son frère et
lui permettrait de porter le nom prestigieux des De Luca. Cependant, il n’avait
pas envisagé la possibilité d’être attiré par Tamara au point de devoir lutter
de toutes ses forces contre l’envie de la prendre dans ses bras et de découvrir
la saveur de ses lèvres si sensuelles.


Il ne pouvait se méprendre sur
l’accélération de son pouls et la chaleur qui l’embrasait. Il désirait cette
femme. Avec une violence surprenante.


Comme si elle avait lu dans ses pensées,
Tamara rougit violemment et se détourna.


—    Votre avion vous
attend, monsieur De Luca. Quant à moi, je vais rentrer chez moi et essayer de
me remettre de cette affreuse journée.


Jetant un rapide regard à sa montre, il
constata avec étonnement qu’ils parlaient depuis plus d’une heure. Pourtant, il
avait l’impression que cinq minutes s’étaient écoulées depuis qu’ils étaient
arrivés dans le parc.


Plus surprenant encore, même si le temps
lui était compté, il voulait rester encore un peu avec Tamara.


—    Ma voiture est tout
près. Je vais vous raccompagner chez vous.


Lorsqu’il voulut lui prendre le bras, la
jeune femme recula d’un bond.


—    Je prendrai le bus.
Je suis sincère, insista-t-elle avec une pointe de nervosité.


Après s’être éloignée de quelques pas,
elle parut recouvrer son calme.


—    Je pensais aussi ce
que je disais quand je vous ai promis que vous pourriez voir le bébé aussi souvent
que vous le souhaiteriez.


Tout en parlant, elle sortit un stylo et
un calepin de son sac.


— Je vais vous laisser mon numéro de téléphone.


La tension qui nouait l’estomac
d'Armando depuis plusieurs jours s’apaisa un peu alors qu’il la regardait
écrire : bien sûr, il connaissait déjà les coordonnées de Tamara, mais si elle
les lui donnait elle-même, cela signifiait qu’elle cédait du terrain et qu’il
avait une chance de parvenir à la convaincre de l’épouser.


Elle était gauchère, ses doigts étaient
longs et fins. Des doigts faits pour porter des diamants ou des émeraudes aussi
brillants que ses yeux. Pour porter le solitaire en rubis que les épouses De
Luca se transmettaient depuis des générations.


Après lui avoir tendu une feuille de
papier pliée en quatre, elle murmura un rapide au revoir et s’éloigna.


Se plaçant à l’ombre d’un palmier, il la
regarda marcher vers l’arrêt de bus, ses boucles brunes dansant sur ses
épaules. Elle était bien faite, avec une taille de guêpe, et ce qu’il fallait
de rondeurs aux endroits stratégiques...


Soudain il regrettait encore plus de
devoir partir en Chine.


Avec un profond soupir, il regagna sa
voiture. Chemin faisant, il déplia la feuille que Tamara lui avait laissée.


En découvrant les trois mots qui
occupaient toute la page, il s’arrêta net. Incrédule, il les relut à plusieurs
reprises.


« Laissez-moi respirer. »


Un sourire amusé lui fendit les lèvres.


Par la force des choses, il allait
accorder deux semaines à cette petite impertinente. Ensuite, il passerait à
l’offensive.









 


 


 


Chapitre 2


 


En poussant la porte à la peinture
écaillée de son studio, Tamara poussa un gémissement de douleur et  serra son
poignet endolori contre elle.


Durant six jours, elle avait trimé dans
le salon de coiffure, endurant les caprices des clientes et combattant ses
nausées matinales sans se plaindre. Mais cet après-midi, elle s’était fait une
entorse au poignet en atterrissant sur le sol après une malencontreuse
collision avec une autre shampouineuse. Cette goutte d’eau avait fait déborder
le vase, et elle avait donné sa démission.


Maintenant, après avoir marché une demi-heure
pour rentrer chez elle, elle était fourbue, trop fatiguée même pour penser, se
désoler ou s’inquiéter pour l’avenir. Même si un tremblement de terre dévastait
le pays tout entier, elle dormirait sur ses deux oreilles.


Abandonnant son sac à main près de la
porte, elle se traîna jusqu’au congélateur et prit un sachet de petits pois
qu’elle enveloppa dans un torchon. Puis elle s’étendit sur son canapé et pressa
avec un soupir de soulagement cette vessie de glace improvisée contre son
poignet blessé.


Elle se sentait glisser dans le
merveilleux oubli du sommeil quand elle entendit le téléphone sonner. Se
couvrant les yeux de sa main valide, elle gémit.


Cela pouvait être l’agence de placement,
se raisonna-t-elle alors que la sonnerie stridente continuait, dissipant sa
délicieuse torpeur. Elle devait répondre.


Se redressant péniblement, elle allongea
le bras et récupéra le combiné sans fil sur la table basse jonchée de factures
à payer.


—    Bonjour, Tamara, la
salua Mélanie à l’autre bout du fil. Kristin et moi voulions prendre de tes
nouvelles.


Sa voix se mit à trembler alors qu’elle
ajoutait :


—    Cela fait plus d’une
semaine. Je suppose que, comme nous, tu commences à réaliser que Marco ne
reviendra pas.


Tamara retomba sur les coussins déformés
et fixa le plafond.


Etre débordée et épuisée avait présenté
un avantage : elle n’avait pas pu ressasser son chagrin. Mais maintenant, elle
était contrainte d’affronter la cruelle réalité : son meilleur ami lui manquait
affreusement, plus que personne ne pouvait l’imaginer.


En fondant sa propre société à vingt-six
ans, elle s’était efforcée de donner l’image d’une femme extravertie qui
n’avait peur de rien, mais en réalité elle avait toujours été timide, réservée
et secrète.


Seul Marco avait su la mettre à l’aise
et percevoir sa vraie nature. C’était l’une des raisons pour lesquelles il
avait été si spécial à ses yeux et pour lesquelles le bébé le serait encore
plus.


—    Merci d’avoir
appelé, Mel. Je vais bien. Et vous ? Vous avez été sages ?


Pendant que son amie lui racontait sa
semaine avec force détails, elle regarda les factures étalées sur la table
basse : une mise en demeure de la compagnie des téléphones, une lettre imprimée
en rouge la menaçant d’expulsion si elle ne payait pas son loyer dans les cinq
jours...


Elle fronça les sourcils. Quand
avait-elle reçu cette relance? Le délai était-il déjà écoulé?


Entendant frapper à la porte, elle
retint son souffle, et son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.


Pouvait-on la jeter dehors manu militari
?


Remarquant son silence, Mélanie
interrompit son compte rendu.


—    Tamara ? Quelque
chose ne va pas ?


L’estomac noué, Tamara s’assit
laborieusement.


—    Excuse-moi. Je dois
te laisser. Je te rappellerai plus tard.


Si son propriétaire était venu réclamer
son dû, elle le supplierait de lui accorder une semaine de délai, et dès demain
elle se mettrait en quête d’un logement meilleur marché.


Mais y avait-il moins cher que ce
studio? s’interrogea-t-elle en parcourant d’un regard découragé l’unique pièce,
grande comme une boîte à savon, avec ses meubles usés et bancals.


Son visiteur s’impatientait. Il frappait
de nouveau à la porte, plus énergiquement.


Lissant en arrière les mèches qui
s’étaient échappées de sa queue-de-cheval, elle gagna l’entrée et effleura la
croix en or qui pendait à son cou pour se donner du courage.


L’importun n’était pas son propriétaire
chauve et bedonnant, découvrit-elle en parcourant d’un regard interdit les
longues jambes et les hanches étroites soulignées par un pantalon noir, le
torse musclé mis en valeur par une chemise bleu ciel.


Son cœur s’arrêta puis repartit au
triple galop alors qu’elle croisait le regard bleu qui hantait ses rêves depuis
l’enterrement de Marco.


Armando De Luca était de retour !


—    Je... Je croyais que
vous partiez pour deux semaines, balbutia-t-elle lorsqu’elle recouvra sa voix.


—    Une seule m’a suffi
pour tout régler.


Les traits d’Armando se durcirent alors
qu’il fixait le sac de petits pois qu’elle serrait contre son poignet.


—    Je crois comprendre
pourquoi vous avez jeté votre éponge de shampouineuse.


Elle le considéra avec stupéfaction. Il
savait déjà ! Comment était-ce possible ?


Sans attendre d’y être invité, il
franchit le seuil de son appartement et nicha sa main blessée dans sa large
paume.


Elle eut l’impression d’être happée par
un tourbillon géant. Tout allait trop vite, elle perdait le contrôle de la situation.
Cependant, elle était trop fatiguée et découragée pour protester. Repousser un
geste de sollicitude et de réconfort serait puéril. Et puis, le contact des doigts
musclés d’Armando De Luca était loin d’être désagréable.


—    Je vous inviterais
volontiers à entrer...


Sa voix s’étrangla alors qu’elle le
regardait dénouer le torchon qui maintenait le sachet de petits pois contre son
poignet.


—    Mais c’est déjà fait,
acheva-t-elle dans un souffle.


Armando ne releva pas sa pique.


—    Ce n’est pas joli,
commenta-t-il en palpant l’ecchymose qui bleuissait sur son articulation.


Serrant les dents pour contenir un
gémissement de douleur, elle se libéra et recula de quelques pas.


—    Ce poignet a besoin
de soins, décréta Armando, le visage sombre.


—    Il lui faut juste du
repos.


Après l’avoir toisée, de sa
queue-de-cheval à moitié défaite à ses pieds nus, il la cloua sous un regard
réprobateur qui lui donna l’impression d’avoir dix ans.


—    Vous avez besoin de
repos.


—    C’est exact. Alors,
si vous voulez bien...


Elle avança d’un pas, voulant le
contraindre à reculer sur le palier, mais il resta campé devant elle, les
jambes légèrement écartées, tel un roc inébranlable.


Ravalant sa frustration, elle força un
sourire sur ses lèvres.


—    Que puis-je faire
pour vous, monsieur De Luca?


—    Armando,
corrigea-t-il avec autorité. Pour commencer, vous allez vous installer chez
moi.


Bien que profondément affectée par le
mélange de douceur et de fermeté contenu dans sa voix grave, elle parvint à
sourire avec ironie.


—    M’installer chez
vous? Juste comme ça, sur un claquement de doigts ?


Renonçant à l’éconduire rapidement, elle
retourna s’asseoir.


Un élancement lui parcourut le bras et
l’épaule alors qu’elle se laissait tomber sur le canapé. Elle cria de douleur.


Le studio parut rétrécir à une allure
vertigineuse alors qu’Armando se penchait sur elle. Soudain, elle ne vit plus
que ses yeux d’un bleu profond, sa mâchoire carrée mangée par une barbe
naissante.


—    Pas « juste comme ça
», répliqua-t-il. Non seulement vous êtes blessée, mais en plus vous oubliez
notre conversation de la semaine dernière.


Trop consciente de son charme viril et
de son enivrante odeur boisée, elle se tassa contre l’accoudoir.


—    Je m’en souviens
très bien.


Comment aurait-elle pu chasser de son
esprit son absurde proposition de mariage ?


Le voyant fixer la table basse, elle sut
qu’il avait remarqué les relances et les factures. Lorsqu’il s’en saisit, elle
n’essaya même pas de protester. Même si elle le connaissait à peine, elle
savait déjà que ce serait en pure perte.


—    Avez-vous un endroit
où aller? interrogea-t-il en reposant la liasse de papiers.


Ignorant les battements précipités de
son cœur, elle feignit la nonchalance.


—    Les choses ne sont
pas aussi catastrophiques qu’elles en ont l’air.


Mais Armando n’était pas dupe. Il
continua de la fixer dans un silence pesant.


Tandis que les secondes s’égrenaient
dans un silence tendu, elle affronta la dure et cruelle vérité : elle n’avait
pas d’ami ou de proche chez qui s’imposer. Mélanie et Kristin partageaient un
studio, et elle n’avait pratiquement aucun contact avec sa mère.


Elaine Kendle, qui habitait Melbourne,
n’avait jamais paru avoir pleinement conscience de son existence. Autrefois,
elle avait tout essayé pour attirer son attention, mais elle avait compris
depuis longtemps que c’était une perte de temps et d’énergie. Celle-ci était
perdue dans le dédale de ses regrets, et trop occupée à s’apitoyer sur
elle-même pour remarquer qui que ce soit.


Le visage résolu, Armando se redressa
souplement.


—    Si vous voulez
attendre d’être jetée dehors, c’est votre choix.


Le sang de Tamara se figea dans ses
veines alors qu’il se dirigeait vers l’entrée et sortait sur le palier.


—    Attendez !


A ce cri étranglé, Armando se retourna
lentement. Soudant son regard au sien, il revint vers elle et lui tendit la
main.


Hésitante, elle se mordit la lèvre. Elle
n’avait pas l’habitude d’accepter de l’aide.


Finalement, avec un soupir résigné, elle
nicha sa main valide dans la large paume chaude.


Aussitôt, une chaleur lénifiante se
répandit dans ses veines. Des étincelles crépitèrent sur son bras alors
qu’Armando enlaçait ses doigts aux siens pour l’aider à se lever.


Il était très sexy quand il souriait. Sa
bouche était-elle aussi douce qu’elle en avait l’air? s’interrogea-t-elle confusément.


—    Dites-moi ce que
vous voulez emporter, l’invita-t-il.


Suivant ses indications, il rassembla
ses quelques effets personnels : ses vêtements, ses livres de cours et ses cahiers,
et bien sûr Einstein, la plante verte à qui elle confiait ses secrets.


Tandis qu’ils descendaient l’escalier,
elle prit conscience de ce que la situation avait de surréaliste: elle allait
s’installer chez un homme obstiné et superbe qu’elle connaissait à peine !


Du coin de l’œil, elle étudia son
compagnon.


Il était parvenu à la convaincre de le
suivre chez lui avec armes et bagages en moins de cinq minutes! Quelle serait
sa prochaine offensive ?


La demeure ancestrale des De Luca était
édifiée dans le quartier le plus huppé de Sydney. Immense et imposante, elle
était entourée d’un parc verdoyant agrémenté de massifs fleuris ombragés par
des arbres séculaires.


L’intérieur était aussi spectaculaire
que l’extérieur. Les baies vitrées offraient une vue époustouflante sur les
eaux calmes du port constellées de yachts et de voiliers multicolores. Le
marbre noir au sol, les colonnes qui soutenaient les plafonds sculptés, les
lustres de cristal, les meubles anciens, tout évoquait le luxe et le
raffinement.


A son entrée dans la cuisine d’une
blancheur immaculée dotée des appareils ménagers les plus sophistiqués, Tamara
fut accueillie par un vieux chien de chasse au mélancolique regard chocolat.


—    Je vous présente
Master, annonça Armando.


Avec un sourire attendri, elle caressa
les oreilles de l’animal de sa main valide.


—    Depuis quand
l’avez-vous? demanda-t-elle. Depuis la dernière ère glaciaire?


Le sourire en coin d’Armando lui affola
le cœur.


—    Je ne sais pas si
cela remonte à si loin, dit-il en s’adossant au plan de travail pour passer en
revue le courrier qu’il avait récupéré sur la console de l’entrée. Mais Master
était déjà là quand j’ai commencé à porter des pantalons longs.


Elle baissa instinctivement les yeux
vers ses jambes musclées. Son pouls s’accéléra encore.


Pendant qu’elle s’installait dans la
suite qu’il avait mise à sa disposition, Armando s’était changé. Déjà séduisant
et agréable à regarder en tenue de ville, il était carrément craquant dans ce
jean taille basse délavé et cette chemise à manches courtes.


—    Il doit se sentir
seul dans cette grande maison, murmura-t-elle pour cacher son trouble.


Elle ne doutait pas qu’Armando passait
le plus clair de son temps à son bureau. Et tout le monde pouvait s’ennuyer
dans un palais désert, même un chien.


Elle prit une inspiration tremblante
quand, après avoir posé son courrier sur la table, Armando vint vers elle du
pas nonchalant d’une panthère qui sait que sa proie ne peut pas fuir.


—    Master est très ami
avec Ruth. Je suis certain que vous vous entendrez très bien avec elle, vous
aussi.


Elle doutait de rester suffisamment
longtemps pour bien connaître la gouvernante qui lui avait préparé un savoureux
en-cas à son arrivée.


—    Je partirai dans
quelques jours, déclara-t-elle.


Armando croisa les bras.


—    Vous avez des
projets ?


Elle se demanda si son torse était aussi
puissamment musclé que ses bras. Puis, au prix d’un gros effort, elle se
concentra sur leur conversation.


—    Bien sûr.


—    Vous avez l’intention
de chercher un autre emploi, c’est ça ?


—    Je ne suis pas du
genre à rester sans rien faire, déclara-t-elle en levant fièrement le menton.


—    C’est vrai, vous
avez trouvé du travail dans un salon de coiffure dès la fin du lycée.


S’entendre rappeler qu’elle n’avait pas
fait d’études la piqua au vif. Cependant, elle décida de ne pas relever.
Armando avait vu qu'elle emportait ses livres et ses cahiers, et il savait
certainement qu’elle préparait un diplôme en gestion d’entreprise.


—    Moins d’un an plus
tard, j’ai créé ma société, précisa-t-elle en suivant son hôte vers le salon de
rotin blanc installé sous la véranda.


Très efficace, Ruth avait déjà apporté
le café. Et, de sa propre initiative, elle avait préparé une tisane aux myrtilles
pour elle.


—    Evénements
Spectaculaires, le nom était bien choisi, approuva Armando. D’après ce que j’ai
compris, vous avez trouvé votre vocation par hasard, après avoir organisé des
réceptions pour rendre service à vos connaissances ?


Sans plus songer à s’irriter qu’il ait
enquêté sur son passé, elle sourit au souvenir de ses débuts dans
l’événementiel. Si elle avait détesté préparer les teintures à l’ammoniaque et
crêper des cheveux, elle avait adoré se démener pour exaucer les souhaits de
ses clients.


—    Un réveillon de fin
d’année, des kermesses d’école, des soirées d’anniversaire, quelques galas de
bienfaisance, oui.


—    Mais tout s’est gâté
quand vous avez commencé à travailler pour de grosses sociétés, résuma Armando.


Commander des feux d’artifice, préparer
des menus avec les meilleurs traiteurs, louer un voilier ou trouver des
perroquets et des perruches et des milliers d’orchidées et de plantes exotiques
pour décorer une salle comme une forêt tropicale avait représenté un défi
excitant, et elle s’en était sortie haut la main. Mais la comptabilité et les
prévisions budgétaires n’étant pas son fort, elle avait manqué de trésorerie,
et elle s’était endettée auprès de la banque pour régler les différents
fournisseurs en attendant que les clients s’acquittent de leur facture.


—    Une société a trop
tardé à payer l’organisation d’un bal costumé, et vous n’avez pas pu rembourser
votre crédit à la banque. Cela a précipité la perte de votre société.


Elle agrippa le plateau de la table
tandis que les regrets et la colère revenaient l’empoisonner.


—    En fait, j’ai tout
perdu.


Son joli coupé rouge avait été vendu aux
enchères. Sa maison aurait subi le même sort si elle n’avait pas été entièrement
ravagée par un incendie. Quelques lignes écrites en petits caractères au bas de
sa police d’assurance avaient tout achevé.


Adieu, villa et jolie barrière blanche.
Bonjour, boîte à sardines meublée.


—    La vie n’est pas
toujours juste, déclara Armando en lui avançant un fauteuil.


Même si elle était entièrement d’accord,
ces paroles prononcées par un milliardaire né avec une cuiller d’argent dans la
bouche sonnaient creux. Que savait Armando De Luca du combat que les petites
gens devaient livrer chaque jour pour vivre ?


—    Peut-être
devrions-nous faire le tour du parc avec votre Bentley pour que vous
m’expliquiez ce qui est juste, lança-t-elle d’un ton acerbe.


Loin de s’offusquer de sa pique, Armando
eut un rire amusé.


—    Rentrez vos griffes,
petit chat sauvage. Je veux vous aider, vous vous souvenez ?


Il voulait surtout s’aider lui-même,
corrigea-t-elle avec humeur en son for intérieur.


Le retour de Ruth dissipa la tension
entre eux.


Mince et élancée pour sa cinquantaine
d’années, vêtue d’un jean et d’un T-shirt, des saphirs en forme d’étoile
brillant à ses oreilles dégagées par une coupe asymétrique très tendance, elle
n’avait rien d’une gouvernante classique, à part le tablier blanc.


—    Avez-vous besoin
d’autre chose, monsieur? demanda-t-elle.


Armando lui rendit son sourire
chaleureux.


—    A partir de
maintenant, je m’occupe de tout. Merci, Ruth.


La gouvernante s’adressa ensuite à
Tamara.


—    J’ai été heureuse de
vous rencontrer, mademoiselle Kendle.


—    Appelez-moi Tamara,
je vous en prie.


Tout en ôtant son tablier, Ruth informa
:


—    Demain matin, Master
a son rendez-vous chez le vétérinaire.


—    Je m’en occuperai,
promit Armando. Passez un bon week-end, Ruth.


—    Vous aussi,
monsieur. Au revoir, Tamara.


—    Au revoir, Ruth. Et
encore merci pour les délicieux sandwichs.


—    Attendez de goûter
mon bœuf Wellington !


Avec un clin d’œil, Ruth indiqua
Armando.


—    C’est son plat
préféré. Il est très gourmand.


L’intéressé vida la moitié du sucrier
dans son café.


—    Ce que j’aime
par-dessus tout, Ruth, c’est votre cheese-cake au chocolat.


—    Je vous en ferai la
semaine prochaine, c’est promis.


Ruth se dirigea vers la porte de
service.


—    Bon week-end,
Tamara. A lundi.


Tamara hocha la tête et soupira, sachant
qu’elle serait probablement encore chez Armando au retour de la gouvernante.


Dès qu’ils furent seuls, Armando reprit
la conversation là où ils l’avaient laissée.


—    Nous parlions de
votre débâcle.


Elle reposa abruptement sa tasse.


Etait-il obligé d’être aussi brutal ?


—    Je traverse une
mauvaise passe, mais je vais m’en sortir, affirma-t-elle, têtue.


—    Comme votre mère ?
demanda Armando avec un sourire perfide.


Elle rougit d’indignation. Même si sa
mère n’avait pas toujours été là pour elle, elle l’adorait et voulait l’inclure
dans la vie du bébé. S’il s’avisait de mentionner son père...


—    Ma mère n’est pour
rien dans ma situation actuelle, affirma-t-elle en serrant les poings.


Après avoir bu une gorgée de café,
Armando acquiesça.


—    Vous avez raison. Il
s’agit de vous et des opportunités que vous voulez donner ou enlever à votre
enfant.


Elle faillit rétorquer que l’argent ne
faisait pas le bonheur. Cependant, étant donné son début moins que prometteur
dans la vie, elle était bien placée pour savoir qu’un frigo ne se remplissait
pas par magie.


—    Ce n’est pas juste !


—    Nous avons déjà eu
cette discussion, il me semble.


Profondément irritée par le calme
hautain de son interlocuteur, elle se leva et s’approcha des baies vitrées. Durant
quelques secondes, elle se perdit dans la contemplation des massifs de fleurs
qui coloraient les pelouses veloutées.


L’entretien de ce jardin devait coûter
une petite fortune tous les mois, songea-t-elle. Certainement cent fois plus
que ce qu’elle devrait payer pour faire garder son bébé lorsqu’elle relancerait
sa société. Si elle épousait Armando De Luca, elle n’aurait pas à lutter pour
joindre les deux bouts, son bébé et elle seraient à l’abri du besoin...


Réalisant le tour que prenaient ses
pensées, elle secoua la tête.


Quelle mouche la piquait? Elle voulait
être éperdument amoureuse de l’homme qu’elle épouserait, pas lui être
redevable. Ce n’était pas trop demander que d’aimer son mari, même si pour
l’instant son avenir était des plus sombres et si elle appréciait le sentiment
de sécurité dans lequel elle baignait depuis qu’elle était chez Armando.


Elle tressaillit quand une large main se
referma sur son épaule.


Elle refusait de se retourner. La
chaleur des doigts d’Armando suffisait à la bouleverser. Elle n’allait pas
risquer de perdre sa lucidité en affrontant son regard !


—    Pensez à votre
enfant, chuchota celui-ci d’une voix caressante.


Hélas, elle n’avait pas besoin de
réfléchir. Elle savait déjà que si elle acceptait sa proposition, son bébé
aurait tout : une enfance dorée, un avenir souriant, un nom qui lui ouvrirait
toutes les portes.


Tout ce qu’elle avait à faire, c’était
épouser un étranger.


Mais qui disait mariage disait devoir
marital...


Elle n’avait pas le choix, elle devait
poser la question qui l’obsédait depuis qu’Armando avait fait irruption dans sa
vie avec cette proposition inattendue.


—    N’allez surtout pas
vous imaginer que je vais accepter, mais...


Elle déglutit péniblement et fixa les
doigts musclés qui enveloppaient son épaule, la chevalière en rubis qui scintillait
dans la lumière du soleil.


—    Si nous devions nous
marier, devenir mari et femme...


Ses joues s’embrasèrent tandis que son
courage faiblissait. C’était impossible, elle ne pouvait pas le dire.


Armando n’avait manifestement pas ses
réticences.


—    Notre mariage
serait-il seulement sur le papier ou inclurait-il des devoirs conjugaux ? acheva-t-il
à sa place.


Troublée malgré elle par sa proximité,
elle fit un pas sur le côté.


—    Voilà une expression
démodée, commenta-t-elle d’une voix rauque en fixant la statue au milieu de la
roseraie.


—    L’institution du
mariage est peut-être démodée, mais sérieuse.


Même si elle avait repris ses distances,
elle sentait encore la douceur des doigts d’Armando sur son épaule, la chaleur
de son corps contre le sien. Et la conviction qui vibrait dans sa voix
sensuelle résonnait au plus profond d’elle-même.


—    Créer et entretenir
des liens physiques harmonieux est important dans une relation.


Elle aurait dû se douter qu’il tiendrait
ce raisonnement typiquement masculin.


—    Que faites-vous des
liens émotionnels ?


—    La meilleure manière
de se sentir proche de quelqu’un est de partager avec lui une intimité
sexuelle. Si vous acceptez de m’épouser, Tamara, vous acceptez également de
partager mon lit.


—    Vous parlez comme si
c’était un ordre !


Pour être honnête, elle devait s’avouer
que les frissons qui la parcouraient n’étaient pas uniquement dus à
l’indignation. Si une partie d’elle-même s’insurgeait contre l’idée de faire
l’amour avec un homme qu’elle connaissait à peine, l’autre était curieuse de
découvrir la saveur des baisers d’Armando, de savoir si ses mains seraient
tendres ou exigeantes lorsqu’elles exploreraient son corps...


Ces pensées étaient sans doute un manque
de respect pour la mémoire de Marco, mais voilà, elle ne pouvait maîtriser son
imagination quand Armando était tout près d’elle et lui parlait de sexe et
d’intimité.


Comme s’il avait lu dans ses pensées,
Armando se rapprocha.


Elle sentit son regard de braise sur ses
bras, sur sa gorge.


—    L’idée de consommer
notre mariage vous inquiète ?


Cette question fit naître un scénario
hautement érotique dans son esprit. Elle vit Armando capturer sa bouche tout en
écrasant son corps nu sous le sien, elle sentit la fraîcheur d’un drap de satin
dans son dos...


Sa respiration s’accéléra, les pointes
de ses seins se durcirent sous son chemisier, alors qu’elle fermait à demi les
yeux, savourant la chaleur qui se répandait dans ses veines.


Dans un dernier sursaut de raison, elle
se réfugia de l’autre côté de la table.


—    Vous parlez à une
femme qui croit aux contes de fées, lui rappela-t-elle. Ne présumez pas de
votre charme, monsieur De Luca.


—    Armando.


Le sourire en coin d’Armando accentuait
la sensualité de sa bouche.


Se sentant très près d’oublier toute
prudence, elle recula dans la cuisine. Ils avaient suffisamment parlé pour le
moment. Elle allait se retirer dans l’intimité de la suite qu’il lui avait
attribuée et reprendre le contrôle de ses émotions.


—    Quand vous êtes
arrivé chez moi, j’étais au téléphone avec une amie. Si vous permettez,
j’aimerais la rappeler de ma chambre.


—    Une amie?


—    Mélanie Harris.
C’était une amie de Marco aussi.


—    Vous lui avez dit
que vous attendez un enfant ?


Le cœur de Tamara se serra. Elle n’avait
révélé sa grossesse à personne, à part Marco. A présent, les deux seules
personnes à être au courant de son état étaient dans cette cuisine.


—    Personne ne sait
pour cette nuit-là, sauf vous, dit-elle par-dessus son épaule en se dirigeant
vers l’escalier.


—    Tant mieux.


Croyant avoir mal entendu, elle se
retourna lentement. Un frisson glacé la parcourut quand elle constata que le
regard d’Armando avait pris la couleur d’un ciel d’orage.


—    Que voulez-vous dire
?


—    Le testament de mon
père exige un héritier légitime, martela-t-il avec détermination.


Elle mit quelques secondes à assimiler
les implications de cette information.


—    Vous voulez faire
croire à tout le monde que j’attends votre enfant? demanda-t-elle d’une voix
blanche.


—    D’après la loi, tout
enfant né au sein d’un couple marié est considéré légitime, expliqua Armando.
Si personne n’est au courant, cela rendra les choses plus faciles.


—    Si je comprends
bien, vous voulez que même mon enfant ignore qui est son vrai père ?


Non, jamais elle ne pourrait trahir
Marco de cette manière. Son enfant méritait d’aimer et de respecter l’homme merveilleux
qu’avait été son père. Elle-même avait regretté toute sa vie de n’avoir pas eu
cette chance.


Armando la rejoignit au pied de
l’escalier.


—    Loin de là. Quand
tout sera réglé et que l’enfant sera assez grand, nous lui expliquerons tout.


Elle se détendit un peu et le laissa
l’accompagner au premier étage. Chemin faisant, elle s’efforça de réfléchir de
manière rationnelle. Pour obtenir le contrôle de l’empire De Luca, Armando
devait produire un héritier légitime. D’accord. Mais peut-être y avait-il une
autre solution qu’un mariage de convenance ?


—    Un neveu ou une
nièce ne peut-il pas être un héritier légitime? demanda-t-elle timidement.


—    Non. Le testament de
mon père est sans équivoque.


La dévisageant avec inquiétude, Armando
reprit gentiment :


—    Vous semblez
fatiguée.


Epuisée, oui. Monter l’escalier lui
avait coûté ses dernières forces.


—    J’ai besoin de
m’allonger, admit-elle.


D’une main possessive posée sur sa
hanche,


Armando la guida dans le couloir.


—    Votre poignet vous
fait souffrir?


—    Je vais bien.


—    Je n’en suis pas si
sûr. Demain, je vous emmènerai chez un médecin, et pas seulement pour qu’il
examine votre poignet.


Elle comprit immédiatement où il voulait
en venir.


—    C’est inutile. Le
bandage que vous m’avez fait est parfait. Quant au bébé, j’ai rendez-vous avec
mon généraliste dans deux semaines.


—    Nous en reparlerons
demain.


Le ton d’Armando indiquait que sa
décision était déjà prise.


—    Vous êtes toujours
aussi autoritaire ? demanda-t-elle, partagée entre la curiosité et
l’indignation.


—    C’est sans doute de
la déformation professionnelle, admit Armando.


Impassible, il ajouta :


—    Après avoir vu le
médecin, nous irons choisir les faire-part de mariage.


Des sirènes d’alarme se mirent à hurler
dans la tête de Tamara. Elle n’avait pas accepté de l’épouser!


Comme elle ouvrait la bouche pour
protester, Armando lui sourit avec malice.


— J’aime être toujours prêt.















 


 


 


Chapitre 3


 


 


Un grand sourire aux lèvres, Armando
contourna son bureau pour accueillir le visiteur que sa secrétaire venait de
lui annoncer.


Sa collaboratrice le connaissait bien,
elle savait qu’il était plongé dans l’étude des projets de contrat qu’il avait
rapportés de Pékin une semaine plus tôt et qu’il ne voulait être dérangé sous
aucun prétexte. Cependant, elle savait aussi qu’il était toujours ravi de voir
certaines personnes.


—    Matthew ! Je
commençais à croire que tu allais rester pour de bon à Hawaii.


Les vacances avaient rajeuni Matthew
Mohill. Il respirait la santé, son hâle faisait ressortir ses yeux bleu clair
et atténuait les rides qui sillonnaient son front. Agé de soixante-cinq ans, il
en paraissait à présent dix de moins.


—    J’adore De Luca Enterprises,
assura-t-il en riant, mais durant ces six dernières semaines, j’ai compris que je
ne devais plus rester trois ans sans prendre de vacances. On ne sait pas ce
qu’est la vraie vie tant qu’on n’a pas séjourné à Hamoa Beach.


En serrant les mains de son mentor entre
les siennes, Armando comprit que sa forme et sa joie de vivre n’étaient pas
seulement dues à de longues vacances.


—    Tu t’es marié !
s’exclama-t-il avec un rire incrédule, en fixant l’anneau d’or qui brillait à
l’annulaire gauche de Matthew.


Avec un sourire réjoui, Matthew s’assit
dans son fauteuil Chesterfield préféré et déboutonna sa veste pour se mettre à
l’aise.


—    Evie et moi nous
sommes rencontrés il y a trois mois, lors de la fête de départ à la retraite
d’un ami.


Sur le ton de la confidence, il ajouta :


—    Je pensais avoir
passé l’âge de ces folies. Mais Evie a tout changé.


—    Cette excellente
nouvelle mérite un toast ! décréta Armando en gagnant le bar aménagé dans un
coin de son bureau.


Après avoir sorti deux verres, il
annonça :


—    Cuvée Macallan. Un
malt spécial pour une occasion spéciale.


Matthew le toisa avec un petit rire.


—    Je ne pensais pas te
battre dans la course vers l’autel.


—    Tu étais un
célibataire endurci. Ton épouse doit être très spéciale.


—    Elle l’est.


Faisant tourner son whisky dans son
verre, Matthew demanda négligemment :


—    Je suppose que tu
n’as toujours pas trouvé le grand amour ?


Depuis la mort de Dante De Luca, Matthew
lui posait régulièrement la même question, puis il l’assurait qu’il n’avait pas
à s’inquiéter, que la fortune des De Luca était entre de bonnes mains. Entre
ses mains d’avocat expérimenté, membre respecté et respectable du conseil
d’administration. Même si l’héritier De Luca venait un peu plus tard que Dante
ne l’avait exigé, répétait-il chaque fois, il veillerait à ce que son fils
spirituel reçoive ce qui lui revenait de droit.


Même si Armando ne doutait pas de
l’intégrité et de la loyauté de son interlocuteur, il préférait étouffer dans
l’œuf tout éventuel problème juridique Si tout se déroulait selon ses plans, ce
serait la dernière fois que Matthew l’interrogeait sur sa vie sentimentale.


—    Je pense annoncer
mon mariage très bientôt, répondit-il en riant sous cape.


Matthew faillit s’étouffer avec son
scotch. Reposant précipitamment son verre sur la table basse, il demanda entre
deux quintes de toux :


—    Je connais
l’heureuse élue ?


—    Elle ne fréquente
pas notre cercle.


—    Je vois. Elle est
d’origine modeste. En proie à une soudaine tension, Armando se contenta
d’acquiescer du chef.


—    Comme ta mère,
murmura Matthew avec un mépris à peine voilé.


Armando faillit répliquer qu’épouser une
jeune fille de bonne famille ne garantissait pas le bonheur. Six ans plus tôt,
il avait demandé la main d’une jeune femme issue de la haute société de Sydney,
et il l’avait amèrement regretté. Christine Sawyer avait mis sa bague de
fiançailles au clou. La bague que se transmettaient les femmes De Luca de
génération en génération !


Alors, le sang bleu, les promesses
d’amour éternel...


—    Je n’aurais pas dû
dire ça, s’excusa Matthew, le visage contrit. Je suis sûr que cette jeune femme
s’intégrera très bien. Comment s’appelle-t-elle?


Armando alla se rasseoir derrière son
bureau.


—    Tamara Kendle.


—    Tu es impatient de
fonder une famille, j’imagine.


—    On peut dire ça.


La famille était déjà en route. Chaque
matin, Tamara souffrait de violentes nausées. Mais quand il rentrait le soir,
il la trouvait détendue et rayonnante de beauté. Bien sûr, elle était trop
orgueilleuse pour reconnaître qu’il avait bien fait de l’obliger à s’installer
chez lui et qu’une semaine de repos alliée aux bons petits plats que lui
préparait Ruth lui avait fait le plus grand bien.


Cependant, depuis deux jours, elle
n’avait plus parlé de repartir. C’était un énorme progrès, dont il avait
l’intention de tirer parti dès ce soir.


Au prix d’un gros effort, il revint au
présent et regarda sa montre. 17 heures passées.


Son visiteur était sans doute impatient
de rentrer auprès de sa jeune épouse, cependant, une mise à jour s’imposait.


—    Tu as une minute ?
demanda-t-il. J’aimerais te parler de la question chinoise.


Un vif intérêt brilla dans le regard
bleu de Matthew. Il se pencha sur les tableaux et les schémas étalés sur le bureau.


—    Les régions de
Shanghai et Hang Zhou répondraient parfaitement à nos besoins, déclara Armando.
Bien sûr, nous garderions nos usines en Australie. Mais si nous nous implantons
en Chine, nous augmenterons notre productivité et réaliserons un bénéfice très
appréciable.


Croisant les mains derrière sa nuque, il
se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et attendit que Matthew
l’assure de son soutien. Concevoir des stratégies d’expansion novatrices et
tisser de nouveaux liens commerciaux était excitant, mais surtout vital pour
maintenir De Luca Enterprises au top de la compétitivité. Si les résultats de
la société stagnaient — ou pire, s’ils régressaient —, elle risquait d’être
absorbée par un concurrent, et cela, il ne le voulait pour rien au monde.
Jamais il ne renoncerait à cette société qui était toute sa vie.


Pour faire bonne mesure, il ajouta :


—    J'ai l’intention de
consacrer 20 % de nos avoirs à la création des nouvelles unités de production.


Matthew garda le silence et continua
d’étudier le budget prévisionnel tout en resserrant le nœud de sa cravate.


Une cravate à fleurs ! nota Armando avec
stupéfaction. Jusque-là ancré dans ses habitudes, Matthew portait uniquement
des cravates à rayures bordeaux ou grises. La toute nouvelle Mme Mohill avait
manifestement une grande influence sur son époux !


Matthew rangea les documents dans le
dossier et le glissa sous son bras.


—    Je vais étudier ces
chiffres à tête reposée et réfléchir à l’aspect diplomatique de la question. Il
faut être très prudent quand on traite avec des gens d’une autre culture, sinon
on risque de les froisser par ignorance ou arrogance.


Armando lui sourit avec reconnaissance.
Comme toujours, les conseils de son mentor étaient précieux.


—    J’aimerais soumettre
mon projet au conseil d’administration avant la publication des résultats du
semestre.


Le service comptable prévoyait des
bénéfices conséquents, mais les chiffres définitifs ne seraient pas connus
avant trois mois. Il voulait éviter que les membres les plus conservateurs du
conseil d’administration aient le temps de calculer les risques que comportait
son projet et refusent de réinvestir les bénéfices de la société.


En raccompagnant Matthew à la porte de
son bureau, il surprit une lueur étrange dans son regard.


Un doute s’insinua dans son esprit, mais
il le chassa résolument : Matthew était loyal à l’extrême et le soutiendrait
lors du vote du conseil d’administration.


—    Je suis impatient de
faire la connaissance d’Evie. Que dirais-tu de venir dîner à la maison ? J’en
profiterai pour vous présenter ma future femme.


Car Tamara allait accepter de l’épouser,
il n’en doutait pas une seconde.


Matthew lui donna une bourrade
affectueuse dans l’épaule.


—    Je vais en parler à
Evie.


Une heure plus tard, Armando était de
retour chez lui. Tout en desserrant sa cravate et en déboutonnant le col de sa
chemise, il se mit à la recherche de Tamara, pour lui annoncer qu’il avait
réservé une table dans ce nouveau restaurant qui proposait la meilleure mousse
de truffes de tout le pays.


La maison semblait déserte. Master était
invisible, et Tamara ne se trouvait ni dans la cuisine ni dans la bibliothèque,
sa pièce préférée.


Armando repoussa la sourde inquiétude
qui s’in sinuait en lui. Tamara ne serait pas partie sans le prévenir.


Ces derniers jours, elle avait paru
renoncer à l’idée de retourner dans son studio ou de chercher un nouveau logement.
Peut-être commençait-elle même à apprécier leurs soirées paisibles. Elle avait
pris l’habitude de s’installer avec lui dans le salon après le dîner pour boire
une infusion pendant qu’il sirotait un dernier café ou un whisky. Leurs sujets
de conversation étant très variés, il en avait appris beaucoup sur ses goûts et
sa personnalité. Et même si les comédies romantiques qu’elle choisissait
n’étaient pas sa tasse de thé, il adorait entendre son rire cristallin quand
ils regardaient un DVD.


Il aimait également son parfum fleuri, son
teint crémeux, ses cheveux noirs brillant comme de la soie, sa bouche
framboise, si tentante. Il avait d’ailleurs remarqué que lorsqu’elle lisait un
roman à suspense pendant qu’il étudiait un dossier urgent, elle mordillait sa
lèvre inférieure charnue comme il rêvait de le faire. Dans ces moments-là, il
se faisait violence pour ne pas l’attirer dans ses bras et laisser libre cours
au désir qui roulait dans ses veines.


Son inquiétude grandit quand il passa la
tête dans le salon.


Toujours pas de Tamara. Où diable
était-elle passée ?


A son grand soulagement, il la trouva
dans la piscine intérieure. Son poignet manifestement guéri, elle ridait à
peine la surface de l’eau tandis qu’elle achevait une longueur dans un crawl
irréprochable, ses longs cheveux flottant derrière elle comme un voile ébène.


A sa grande surprise, il sentit son cœur
s’émouvoir devant tant de grâce et de beauté naturelles.


Que Tamara suscite son désir, c’était
normal. Il y avait entre eux une attirance physique prometteuse, qu’il se faisait
fort de lui faire admettre. Mais une attirance émotionnelle ?


Les sentiments n’avaient pas leur place
dans leur relation. Elle serait fondée sur quelque chose de plus tangible, de
solide : l’enfant de Marco. Si ce dernier avait préféré refuser le nom de son
père et son héritage, son enfant en revanche grandirait en sachant qu’il était
un De Luca. Comme l’avait souligné Tamara le jour de leur rencontre, la famille
était plus importante que tout. En se mariant, ils allaient renforcer des
traditions et des principes mis à mal durant des années.


Arrivée au bout du bassin, Tamara se
hissa sur le carrelage de terre cuite.


Les sens en ébullition, il admira ses
jambes fuselées, le galbe de ses hanches, ses seins ronds qui se soulevaient à
un rythme précipité, ses cheveux cascadant sur ses épaules, ses reins cambrés.


Le désir roula dans ses veines alors
qu’il s’imaginait embrassant et caressant chaque parcelle de ce corps de déesse
lors de leur nuit de noces.


Et même plus tôt, si ça ne dépendait que
de lui.


Tamara devait avoir entendu son soupir,
car elle se retourna d’un bond, les yeux écarquillés par la surprise.


—    Je ne vous attendais
pas si tôt !


—    Mon dernier
rendez-vous de la journée a été annulé.


En fait, c’était lui qui l’avait
reporté, parce qu’il avait hâte de la retrouver. Mais bien sûr, il n’allait pas
le lui dire.


—    Vous n’aviez pas de
quoi vous occuper au bureau ?


Les mains sur les hanches, Tamara
feignit la réprobation.


—    Dire que je vous
prenais pour un accro du travail !


—    Soyez indulgente,
nous sommes vendredi, souligna-t-il d’un ton suppliant.


Elle eut un sourire taquin.


—    Je suppose que pour
une fois...


Lorsqu’elle prit une serviette blanche
sur le dossier d’un transat et commença à se sécher, il sentit le regret
l’envahir. Il aurait tant aimé continuer à admirer son corps ruisselant, à
l’imaginer se blottissant contre lui, vibrante de désir.


Mais son fantasme deviendrait réalité,
il en était certain. Au fil des jours, il avait perçu l’intérêt croissant de Tamara,
il avait surpris les regards curieux ou troublés dont elle l’enveloppait à la
dérobée. Bien sûr, elle pleurait toujours Marco, mais elle n’avait pas nourri
pour ce dernier les sentiments de conte de fées qu’elle rêvait d’éprouver.


Lui-même pouvait d’autant moins combler
ses espoirs romantiques qu’il ne croyait pas à l’existence de l’amour éternel.
Cependant, quel mal y avait-il à la laisser imaginer un mariage fait de longues
promenades main dans la main au clair de lune et de dîners aux chandelles ?


A bien réfléchir, songea-t-il en
s’approchant d’elle d’un pas nonchalant, son romantisme pourrait même servir
ses projets.


—    Avez-vous pris une
décision ? interrogea-t-il en défaisant ses boutons de manchette. Nous ne
sommes plus des inconnus l’un pour l’autre. Cela fait une semaine que nous
vivons sous le même toit.


—    C’est vrai,
acquiesça Tamara avec un rire qui sonnait faux. Cela fait déjà huit jours.


—    Vous vous souvenez
que le temps presse, n’est-ce pas ?


—    Votre anniversaire
est dans plusieurs mois.


—    Certes, mais il y a
des formalités à accomplir, des dispositions à prendre.


Elle le dévisagea avec sévérité.


—    Ce genre de décision
ne se prend pas en cinq minutes.


—    C’est la seule bonne
décision pour votre enfant, intima-t-il, refrénant tant bien que mal son impatience.
Et pour vous aussi, Tamara.


Elle se détourna sans mot dire.


Il n’avait jamais connu de femme aussi
têtue ! De toute évidence, il ne gagnerait rien à insister ou à la bousculer.
Mieux valait tenter une autre approche.


—    Comment vont vos révisions
?


Tout en s’essuyant les jambes, Tamara
assura :


—    J’avance doucement.


—    Si vous avez besoin
d’aide, les chiffres sont mon autre langue maternelle.


Et même si elle n’obtenait pas son
diplôme, ce ne serait pas un drame, elle n’aurait pas besoin de travailler
quand ils seraient mariés, ajouta-t-il in petto, tandis qu’elle s’enroulait
dans sa serviette.


Irrité de ne plus voir que ses pieds
menus aux ongles vernis de rose tendre, il passa à l’offensive.


—    Dites-moi que vous
allez réfléchir, chuchota-t-il d’une voix caressante en se plaçant tout contre
elle.


Ils étaient si proches que Tamara
percevait forcément la chaleur qui émanait de son corps et la caresse de son
souffle sur sa joue.


Remontant sa serviette sur ses seins,
elle lui adressa un sourire tremblant.


—    Je pense réussir mon
examen.


—    Je ne parlais pas de
vos études.


Redoutant sans doute qu’il ne lise son
émoi dans ses yeux, Tamara baissa la tête.


—    Pourrions-nous
remettre cette conversation à plus tard ? marmonna-t-elle.


Pas question ! Lui posant un doigt sous
le menton, il l’obligea à affronter son regard.


Il contint un sourire en entendant son
inspiration tremblante. Quand allait-elle admettre qu’elle le désirait ?


Finalement, Tamara hocha la tête d’un
air résigné.


—    D’accord, je vais
réfléchir à votre proposition.


L’attention d’Armando s’égara vers ses
lèvres bien dessinées, faites pour les baisers.


Pour ses baisers.


—    Comment pourrais-je
faire pencher la balance en ma faveur? demanda-t-il avec un sourire enjôleur.


—    M’avoir offert un
toit et une garde-robe digne d’une star de Hollywood est largement suffisant,
assura Tamara d’une voix sourde.


En emballant ses effets personnels, il
avait remarqué qu’elle avait peu de vêtements, tous bon marché. Le soir même,
il avait passé quelques coups de fil, et une première sélection de robes,
ensembles et jupes de grands couturiers avait été livrée directement chez lui
dès le lendemain. Au bout de trois jours d’arrivages incessants, Tamara avait
renoncé à protester.


—    Nous devons encore
choisir votre robe de mariée, souligna-t-il, suivant des yeux avec fascination
une goutte d’eau qui glissait de ses cheveux et se perdait dans la vallée de
ses seins.


Il la voyait très bien dans un fourreau
de satin blanc.


Avec un décolleté qui mettrait ses
épaules veloutées et ses seins en valeur et un drapé savant qui soulignerait
ses hanches en amphore...


—    Une minute ! Je n’ai
encore rien décidé, protesta Tamara tout en se tortillant pour s’éponger.


En homme d’affaires habitué à saisir des
opportunités, il vit sa chance.


—    Laissez-moi vous
aider.


L’enlaçant par la taille, il l’attira
contre lui. Du bout de la langue, il redessina les contours sensuels de sa
bouche, se délecta de sa texture soyeuse.


Trop stupéfaite pour protester, Tamara se
laissa envoûter par la force de son bras qui lui encerclait la taille. Plus que
quelques secondes, et elle lui livrerait entièrement sa bouche !


Encouragé par son manque de résistance,
il se fit plus persuasif, effleurant ses lèvres des siennes en un va-et-vient
tentateur.


Lorsque Tamara se fondit contre lui avec
un soupir de plaisir, il passa de l’agréable excitation à l’ivresse absolue.
Oubliant ses calculs stratégiques, il se perdit dans un baiser voluptueux qui
mit ses sens à feu et à sang.


En reprenant pied dans la réalité, il
sourit. Leur mariage s’annonçait sous les meilleurs auspices.


D’une main douce, il lui caressa
l’épaule.


—    Tamara...


L’esprit encore embrumé par le plaisir,
Tamara le fixa avec égarement. Puis, comme si elle réalisait tout à coup ce
qu’il venait de se passer, elle se raidit et tenta de repousser le bras qui lui
encerclait toujours la taille.


—    Je dois toujours
réfléchir.


—    Ne rends pas la
décision plus difficile qu’elle ne devrait l’être, conseilla-t-il sans relâcher
son étreinte. Je ne suis pas ton ennemi, ma belle.


Recouvrant sa lucidité et ses instincts
de stratège, il revint à la tactique qui avait paru faire merveille.


—    Tous les contes de
fées commencent par un conflit, affirma-t-il. Regarde La Belle et la Bête.


—    Tu ne crois pas aux
contes de fées, rappela Tamara, le front buté.


—    J’ai peut-être juste
besoin que quelqu’un de spécial m’aide à y croire ?


Ignorant sa conscience qui lui
reprochait ce mensonge éhonté, il se concentra sur l’avenir, sur l’espoir qui
illuminait le visage de sa compagne.


Comme il le prévoyait, lorsqu’il lui
caressa la tempe et repoussa ses cheveux en arrière, elle ne se déroba pas. Il
faillit céder à la tentation de reprendre ses lèvres pour un baiser encore plus
torride, mais sa raison l’exhorta à la prudence. Il avait gagné beaucoup de
terrain ce soir, il ne devait pas tout gâcher en péchant par précipitation.


Rassemblant toute sa volonté, il recula
de quelques pas.


Privée de la chaleur de son étreinte,
Tamara frissonna et vacilla un peu sur ses jambes.


Il cacha sa satisfaction sous un sourire
serein.


—    Ce soir, nous dînons
au restaurant, annonça-t-il gaiement. Si tu mettais ta jolie robe verte?


Celle qui moulait ses formes comme une seconde
peau et mettait le vert de ses yeux en valeur... Dieu merci, il n’avait pas
besoin de suggérer qu’elle n’attache pas ses cheveux. Lorsqu’ils sortaient,
elle les laissait toujours tomber en vagues souples sur ses épaules.


—    Je suis un peu
fatiguée.


Et peut-être aussi bouleversée par la
passion qui avait jailli entre eux, supputa-t-il.


L’air innocent, il fit sauter ses
boutons de manchette dans le creux de sa main.


—    Dans ce cas, nous
resterons à la maison.


Tamara le regarda, fébrile. Il devinait
facilement le dilemme qui se jouait en elle : passer toute la soirée en tête à
tête ? S’exposer à des baisers qui lui feraient encore perdre toute raison et
l’inciteraient à épouser un homme qu’elle connaissait à peine ?


D’une main tremblante, elle remonta sa
serviette sur ses seins.


—    Tout compte fait,
cela ne me fera pas de mal de sortir un peu.


—    Parfait. Nous
partirons à 19 heures. Je ne sais pas toi, mais moi...


Il l’enveloppa d’un regard de braise.


—    ... je suis affamé.












 


 


 


 


Chapitre 4


 


Tamara n’avait jamais aimé les
surprises. Elle préférait de loin savoir ce qui l’attendait et planifier ses
actes en conséquence. Savourer le goût du danger et le frisson de l’aventure ne
figurait pas à son programme. Cependant, tout avait changé depuis qu’Armando De
Luca avait fait irruption dans sa vie.


Il la traitait comme une reine,
l’invitait dans les restaurants les plus chics, passait des heures à parler
avec elle. Jamais il ne perdait une occasion de la bouleverser d’une légère
caresse sur la joue ou d’un bras rassurant négligemment noué autour de sa
taille.


Hier encore, après un dîner savoureux
dans un des meilleurs restaurants de la ville, ils avaient dansé joue contre
joue jusqu’au bout de la nuit, et, bien sûr, Armando lui avait volé un autre
baiser.


Si sa raison s’était insurgée contre
cette manœuvre de séduction manifeste, son corps avait vibré de passion et
réclamé encore plus de ce mélange enivrant de douceur et de sensualité. Ce
n’était qu’en regagnant la solitude de sa chambre qu’elle avait recouvré sa lucidité,
se promettant de garder ses distances à l’avenir.


Alors, ce matin, quand Armando lui avait
proposé une expédition shopping, elle s’était répété ses résolutions de
sagesse.


En entrant avec lui dans le grand centre
commercial avec la foule des clients venus faire leurs emplettes de Noël, elle
se demanda avec affolement si ses projets n’incluaient pas l’achat d’alliances
ou d’une robe blanche. La lueur dans son regard indiquait qu’il préparait
quelque chose. Mais quoi ? Lorsqu’il lui prit la main et lui adressa un sourire
aussi charmeur que chaleureux, elle fut consternée de sentir son pouls
s’affoler et son cœur faire un triple salto.


Armando se méprit sur la détresse qui
s’inscrivait sur son visage.


—    Tu es fatiguée,
constata-t-il avec inquiétude. Peut-être aurions-nous dû rester à la maison.


Elle ne sut si elle était plus amusée,
irritée ou touchée par sa sollicitude.


—    Je me sens très
bien.


C’était la vérité. Ses nausées avaient
disparu, et elle vibrait d’énergie et de bonne humeur.


Ces deux semaines sous le toit d’Armando
lui avaient fait un bien fou, physiquement et moralement, et elle ne pouvait
s’empêcher de lui en être reconnaissante. Pas plus qu’elle ne pouvait
s’empêcher d’être affectée par son charme viril et par la puissance de leur
attirance physique. Les baisers de la veille l’avaient certes bouleversée et effrayée,
mais elle attendait déjà les prochains avec impatience.


A force de passer du temps avec Armando
De Luca, elle en avait appris un peu plus sur l’homme qui se cachait derrière
ce nom prestigieux, et ses sentiments commençaient à changer. En fait, elle
l’appréciait énormément, s’avoua-t-elle tandis qu’ils contournaient un elfe
géant paré de clochettes d’argent et de nœuds de velours rouge et or. Et si
elle n’y prenait pas garde, elle pourrait bien s’attacher à lui.


Elle aurait pu essayer de se convaincre
que son radoucissement envers Armando était dû au bouleversement de son système
hormonal, mais elle savait que ce n’était pas le cas. Quelle femme serait
restée de glace face au physique avantageux d’Armando, à son sex-appeal et à
son aura de puissance ? Qu’il porte un costume trois-pièces ou un jean et un
polo comme en ce samedi matin, il forçait l’attention et le respect, il
incarnait la force virile et la séduction raffinée.


Cependant, si son cœur était tenté de
croire qu’elle pourrait vivre un conte de fées en l’épousant, sa raison
l’incitait à rester sur ses gardes. Si elle n’aimait pas les surprises, elle
détestait carrément être déçue.


D’après les journaux, Armando De Luca
était un redoutable stratège, un homme d’affaires avisé, astucieux, et retors
si besoin était. Or, elle savait qu’il avait besoin d’elle et de son bébé pour
asseoir sa position à la tête de De Luca Enterprises. Si hier soir il l’avait
ensorcelée avec des regards de velours et des baisers torrides, c’était sans
doute parce que, pour lui, la fin justifiait les moyens. Elle ne devait pas se
bercer d’illusions en croyant qu’il pourrait tomber amoureux d’elle.


Près d’elle, Armando regarda sa montre
en platine. Une détermination d’acier se peignit sur son visage.


—    Quelque chose ne va
pas ? s’enquit-elle avec appréhension.


Il lui adressa un de ses sourires
dévastateurs pour la rassurer.


—    Je passais en revue
l’agenda de la réunion de cet après-midi.


—    Mais nous sommes
samedi !


Elle réalisa l’absurdité de son
objection avant même d’avoir fini de la formuler : les hommes comme Armando ne
travaillaient pas pour vivre, ils vivaient pour le travail. Etant elle-même
ambitieuse, elle admirait en temps normal les personnes prêtes à tous les
sacrifices pour réussir dans leur carrière. Cependant, en cet instant précis,
elle était déçue qu’Armando n’ait pas prévu de passer toute sa journée avec
elle. Ruth étant en congé, elle allait se retrouver seule avec Master dans la
grande maison silencieuse, et elle détestait ça.


—    J’ai convoqué le
conseil d’administration aujourd’hui parce que je voulais être sûr que tous les
membres pourraient y assister, expliqua Armando d’une voix forte pour couvrir les
chants de Noël diffusés à plein volume par les haut-parleurs du centre
commercial.


—    Qu’y avait-il de si
urgent ?


Quelques mois plus tôt, elle n’aurait
pas posé cette question, car tout ce qui concernait Evénements Spectaculaires
lui semblait urgent, voir prioritaire. Mais maintenant, ses jours de chef d’entreprise
semblaient remonter à plusieurs décennies.


C’était également le cas de ses
sentiments pour Marco. Certes, elle n’oublierait jamais son ami, mais sa souffrance
avait perdu de son intensité, elle parvenait même à sourire quand elle pensait
à lui. Et d’après le ton de leurs appels téléphoniques, Mélanie et Kristin
avaient accepté l’inévitable, elles aussi. La vie reprenait ses droits. C’était
ce que Marco aurait voulu, elle le savait.


—    Je veux faire
approuver au plus vite mon programme d’expansion en Asie, expliqua Armando en
l’entraînant sous le dais de guirlandes lumineuses vertes et rouges qui
surmontait l’entrée d’un grand magasin. Nous en avons parlé l’autre soir, lui
rappela-t-il.


Elle s’en souvenait parfaitement. En
voyant son regard briller de passion et d’enthousiasme tandis qu’il énumérait
ses idées pour maintenir De Luca Enterprises au top mondial dans son secteur
d’activité, elle s’était demandé comment il trouverait du temps à consacrer au
bébé.


Mais bien sûr, l’emploi du temps surchargé
d’Armando ne serait un problème que si elle l’épousait.


Or elle n’avait pas encore pris sa
décision.


Pas vraiment.


—    Ce vote n’est qu’une
formalité, assura Armando en ralentissant le pas pour admirer une maison en
pain d’épice devant laquelle les enfants faisaient la queue pour se faire
photographier avec le Père Noël. Ensuite, tous les membres du conseil
d’administration pourront rentrer chez eux.


—    Matthew Mohill
viendra te soutenir?


Elle n’avait pas oublié que l’ami de
Dante était censé diriger De Luca Enterprises si Armando n’avait pas d’héritier
avant ses trente-trois ans.


Armando confirma du chef.


—    Evidemment. Sans
lui, j’aurais peu de chances de faire aboutir mon projet.


Elle le regarda en coulisse. La légère
crispation de sa bouche l’amenait à se demander s’il était entièrement convaincu
de ce qu’il disait.


Armando indiqua le Père Noël assis dans
son traîneau tapissé de fourrure synthétique.


—    As-tu quelque chose
à demander au Père Noël?


—    Cela peut sembler
banal, répondit-elle avec un sourire d’autodérision, mais tout ce que je veux,
c’est un bébé en bonne santé.


Enlaçant ses doigts aux siens, Armando
lui adressa ce sourire malicieux qu’elle en était venue à adorer.


—    Moi aussi, je
voudrais faire une commande.


—    As-tu été sage ?
plaisanta-t-elle.


—    Tellement que je
souffre le martyre.


Lorsqu'il la regardait comme si elle
était un dessert appétissant, elle avait du mal à se concentrer sur leur conversation.


—    D’accord,
plaisanta-t-elle, puisque tu as bien travaillé cette année, tu peux faire ta
commande au Père Noël.


—    Je voudrais ne plus
avoir à être sage, chuchota Armando avec une mimique suppliante.


Une chaleur insoutenable déferla dans
les veines de Tamara tandis que son cœur se mettait à cogner contre ses côtes.
Elle dut faire un considérable effort pour continuer leur badinage.


—    Chut ! Papa Noël
risque de t’entendre.


—    Son avis m’importe
peu.


Lorsque Armando fixa ses lèvres, elle
devina qu’il voulait lui voler un baiser, et elle se mit à trembler
d’impatience.


—    Sache que je n’ai
pas l’intention de me contenter d’un seul cadeau, ajouta-t-il.


Les jambes flageolantes, elle recula
contre un pilier de marbre.


—    Connais-tu le dicton
qui déconseille d’avoir les yeux plus gros que le ventre ?


Avec un lent sourire sensuel, Armando
appuya les mains de chaque côté de sa tête et se pencha si près qu’elle eut
l’impression de sentir le goût de ses lèvres.


—    Ce ne sont pas mes
yeux qui sont les plus gourmands.


Il ne semblait pas se soucier d’être
dans un endroit public, ni remarquer que les passants s’arrêtaient pour les regarder
en riant.


En d’autres circonstances, elle aurait
été affreusement gênée d’être le point de mire de l’attention, mais la
proximité d’Armando et la flamme contenue dans son regard lui faisaient perdre
tout sens des convenances.


Les muscles de ses bras saillirent
lorsque, appuyant les deux mains au pilier de chaque côté de sa tête, il lui déposa
un baiser tentateur sur la tempe.


—    Préférerais-tu faire
des courses, ou attirer encore plus de curieux? demanda-t-il en l’embrassant à
la commissure des lèvres.


Elle frissonna d’excitation en imaginant
ce qu’il pourrait faire pour attirer davantage l’attention sur eux.


—    Sois sage !


Son manque de conviction n’échappa pas à
Armando. Avec un sourire entendu, il l’attira contre lui et lui mordilla le
lobe de l’oreille et le cou.


Incapable de se priver du plaisir de
savourer son étreinte, elle ne tenta même pas de résister. Chavirée de désir et
de plaisir, elle gémit sourdement et renversa la tête en arrière pour mieux
s’offrir à sa bouche savante.


Son abandon avait visiblement failli
faire perdre la tête à Armando. Prenant une profonde inspiration, il s’écarta
puis l’entraîna vers le fond du magasin.


Le pouls de Tamara revenait tout juste à
la normale lorsqu’ils arrivèrent en vue d’une rangée de rideaux de velours.


Une vendeuse vêtue d’un tailleur bleu
marine et d’un chemisier de soie grise se présenta avec un sourire affable.


—    Bonjour, monsieur De
Luca. Soyez sans crainte, nous avons tout préparé selon vos consignes.


Les sourcils froncés, elle dévisagea son
compagnon d’un air soupçonneux.


—    Que mijotes-tu ?


Le sourire d’Armando parut irradier tout
son corps.


—    C’est juste une
petite surprise.


Elle s’interrogea. Il n’y aurait pas eu
besoin de tous ces rideaux pour cacher une bague de fiançailles. Des vêtements
? C’était peu probable, car des dizaines de créations de grands couturiers remplissaient
déjà la penderie de sa suite. Ce matin encore, elle avait longuement hésité
avant de choisir sa tenue : une robe mandarine sans manches au tissu diaphane
brillant qui lui donnait l’impression d’être une princesse.


Resserrant son bras autour de sa taille,
Armando l'entraîna vers les rideaux.


—    Si rien ne te plaît,
surtout ne te gêne pas pour le dire, recommanda-t-il.


Elle était sur des charbons ardents,
partagée entre la curiosité et la crainte. La petite fille en elle mourait
d’envie de découvrir sa surprise. La femme prudente qu’elle était devenue ne
voulait pas la voir.


—    Je déteste les
surprises, marmonna-t-elle, l’anxiété l’emportant.


Mais quand les rideaux s’ouvrirent, elle
ne put contenir un cri d’émerveillement.


Six chambres d’enfant entièrement
meublées et décorées étaient exposées sur des estrades. La première était de
bois de rose, avec des rideaux et un couvre-lit en vichy bleu. La deuxième
était comme un nuage de tulle et satin blancs. La troisième respirait la
gaieté, avec des personnages de dessins animés bondissant sur les murs, les
couvertures, des tapis et des coussins. La quatrième était délicieusement
victorienne, tout en satin et dentelle mauves. La cinquième, résolument
moderne, était un feu d’artifice de couleurs vives et de formes épurées.


Quant à la sixième...


La gorge nouée par l’émotion, elle
parcourut d’un regard ébahi l’édredon et les rideaux en broderie anglaise crème
assortis aux voilages du berceau, la maison de poupée et le train électrique
installés sur une longue table recouverte de feutrine verte.


—    C’est, c’est...


Elle ne trouvait pas les mots pour
décrire ce qu’elle ressentait.


—    Trop? s’enquit
Armando avec une note d’inquiétude.


—    Parfait,
assura-t-elle dans un souffle.


—    J’en suis heureux.


Fascinée, elle s’approcha du berceau et
lissa l’édredon d’une main tremblante. Elle vit son bébé endormi bien à l’abri
derrière les voilages, elle s’entendit fredonner une berceuse, assise dans le
rocking-chair près de la fenêtre.


Tout à coup, un soupçon troubla son
scénario idyllique. Elle avait pu constater que quand Armando avait un objectif,
il ne reculait devant rien pour l’atteindre. C’était justement parce qu’il
était si tenace et déterminé qu’il était parvenu à la convaincre de
s’entretenir avec lui le jour de l’enterrement de Marco, de venir s’installer
chez lui une semaine plus tard et de réfléchir à sa proposition de mariage de
raison.


Scrutant son profil aristocratique, elle
réfléchit fébrilement.


Aucun homme n’était machiavélique au
point de jouer avec les sentiments d’une future maman, pas même un magnat de
l’acier impitoyable et ambitieux. N’est-ce pas ?


Armando avait affirmé à plusieurs
reprises vouloir donner deux parents et une vie de famille sécurisante à son
bébé. Et il avait laissé entendre que leur mariage pourrait être fondé sur plus
que des considérations matérielles.


« J’ai peut-être juste besoin que
quelqu’un de spécial m’aide à croire aux contes de fées? »


A son corps défendant, elle avait envie
de croire à sa sincérité.


Ses doutes s’émoussèrent quand elle
croisa le regard caressant et chaleureux de l’objet de ses pensées. En cet
instant, il n’avait rien de l’homme d’affaires arrogant et autoritaire. Il
était tout simplement irrésistible, la tendresse et la séduction incarnées.


—    Tu es sûre que cette
chambre te convient? demanda Armando. Veux-tu y ajouter quelque chose?


—    Nous avons de magnifiques
peluches, suggéra la vendeuse.


Passant un bras tendre autour des
épaules de Tamara, il l’embrassa sur la tempe.


—    La dame a des
nounours pour nous. Qu’en dis-tu ?


Elle ferma à demi les yeux pour ne pas
se perdre dans son regard rieur. Plus que jamais, elle était consciente que le
temps pressait et qu’elle devait prendre une décision.


Ils roulaient sur une route sinueuse du
bord de mer. Armando avait baissé la capote de sa Jaguar pour profiter au
maximum de cette magnifique fin de matinée d’été austral.


Tamara était au comble de l’excitation
et de l’euphorie. Ses doutes et inhibitions s’envolaient dans le vent qui lui
ébouriffait les cheveux, elle avait presque oublié les circonstances tragiques
dans lesquelles lui et elle s’étaient rencontrés.


Les yeux d’Armando étaient cachés par
des lunettes noires, mais son sourire ravi témoignait de son plaisir et de son
amour de la vitesse tandis qu’il négociait avec maestria une série de virages
serrés.


Et cet homme séduisant et sexy voulait
l’épouser !


Elle vivait un vrai conte de fées,
songea-t-elle, le cœur palpitant d’émotion.


Tout à son émerveillement, elle ne sut
s’ils roulaient depuis quelques minutes ou plusieurs heures quand Armando
ralentit et s’engagea sur un chemin de terre qui serpentait à travers une forêt
de pins jusqu’à un promontoire rocheux.


En descendant de voiture, elle inspira à
pleins poumons l’odeur vivifiante de pin et d’iode et but des yeux le panorama
grandiose. Soudain, elle avait l’impression enivrante qu’Armando et elle
étaient seuls au monde. A leurs pieds, le Pacifique étendait ses eaux lisses à
la rencontre du ciel azur. Tout était silencieux, majestueux.


Armando avait pris une couverture dans
le coffre et l’étalait sur le sol.


—    Viens, l’invita-t-il
en lui tendant la main.


Elle l’étudia avec soupçon. Qu’avait-il
en tête?


Pourquoi l’avait-il amenée dans cet
endroit isolé?


—    Puis-je te faire
confiance?


Armando remonta ses lunettes de soleil
sur son front et l’enveloppa d’un regard sensuel.


—    Tu as peur que je te
jette dans le vide ou sur le sol ?


La seconde hypothèse la fit frissonner
d’excitation. Les joues en feu, elle ôta ses chaussures puis s’installa sur la
couverture, tirant pudiquement sa robe sur ses genoux.


Après avoir cueilli un pissenlit,
Armando s’assit près d’elle. Le rubis de sa chevalière brilla dans le soleil
alors qu’il offrait la tête duveteuse à la brise marine pour faire s’envoler
des dizaines d’aigrettes dans les airs.


—    J’adore venir ici,
confia-t-il, les yeux sur la mer. L’immensité de l’océan a un effet apaisant.


Reportant son attention sur elle, il
proposa :


—    Que dirais-tu
d’essayer mon bateau, un de ces jours ?


—    Bateau ou yacht?
demanda-t-elle avec un sourire en coin.


—    Actuellement, j’ai
un vingt-cinq mètres à moteur, l’informa-t-il avec un haussement d’épaules.
J’en change chaque année.


Fixant l’horizon, il ajouta :


—    Mon premier bateau
était un canoë. Chaque fois que je pouvais, je sortais avec des amis, et nous
nous écorchions les mains à ramer pendant des heures.


Elle lui sourit.


—    A t’entendre, on
pourrait se demander si tu n’étais pas masochiste. Mais je te comprends.


Adolescente, elle avait été une habituée
de la piscine publique locale. Chaque après-midi, en sortant du collège, elle
nageait jusqu’à épuisement. La logique de cette démarche était imparable : plus
elle passait de temps à libérer son énergie superflue, moins elle restait seule
chez elle à guetter le retour de sa mère.


Refoulant ces tristes réminiscences,
elle offrit son visage à la caresse du soleil.


—    Tu continues à
naviguer avec tes amis ?


—    Beaucoup moins. Nous
sommes tous très pris. Mais nous essayons de nous voir au moins une fois par
mois.


Elle ne cacha pas son étonnement.


—    Tu parviens à
ménager des moments de loisir dans ton emploi du temps surchargé ?


—    Etre élevé par un
père obsédé par son travail m’a appris une chose : les loisirs sont indispensables
à l’équilibre émotionnel et intellectuel. Tout le monde a besoin de se détendre
et de se défouler de temps en temps.


A la légère crispation de sa mâchoire,
elle comprit qu’il n’était pas aussi détendu qu’il voulait le paraître.


—    Ton père s’est
plongé dans son travail pour oublier le départ de ta mère, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle.


Elle n’aimait pas le peu qu’elle savait
de Dante De Luca. Chaque fois qu’elle passait devant son portrait accroché dans
le couloir qui menait à sa chambre, son regard sévère lui donnait froid dans le
dos. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’avoir pitié de lui. Peut-être
aurait-il été moins intransigeant et plus humain s’il avait eu une vie de
famille heureuse et épanouie ?


—    Il a regretté
jusqu’à son dernier jour de n’avoir pas pu la convaincre de revenir, confirma
Armando.


Le regard mélancolique, il ajouta :


—    Ma mère était un
esprit libre. Quand ils étaient encore ensemble, il disait souvent que son
obstination à n’en faire qu’à sa tête le tuerait.


Elle devina ce qu’il pensait alors qu’il
arrachait une autre fleur de pissenlit avec un soupir : pour lui, Angela avait
tué leur famille. Elle n’avait pas seulement quitté son mari, elle avait
abandonné son fils aîné.


Pensive, Tamara ramena ses genoux sous
son menton.


Même si son enfance avait été loin
d’être heureuse, elle-même n’avait pas été abandonnée, du moins pas par sa
mère. Cette brève évocation du passé d’Armando éveillait sa curiosité. Elle
mourait d’envie d’en savoir plus. Tout ce qui le concernait l’intriguait et la
fascinait.


—    Dans quelles
circonstances tes parents se sont-ils mariés ? demanda-t-elle. Se
connaissaient-ils depuis longtemps, ont-ils eu le coup de foudre l’un pour
l’autre ?


Sa voix se mit à trembler alors qu’elle
envisageait une autre possibilité.


—    Se sont-ils mariés
parce que tu étais en route ?


Durant une éternité, Armando fixa la
fleur de pissenlit qu’il tenait à la main.


—    Qu’il soit forcé, de
raison ou d’amour, un mariage implique un engagement pour la vie, déclara-t-il
finalement, les traits figés en un masque de granit. Ma mère a manqué à ses
promesses.


—    Elle a trahi les
vœux qu’elle avait prononcés en épousant ton père, c’est ce que tu veux dire ?


Comme il confirmait d’un bref hochement
de tête, elle sentit son cœur se serrer. Le message était clair. Si elle
l’épousait, ce serait pour toujours. Armando refuserait catégoriquement de
divorcer, même s’ils ne s’entendaient pas.


Durant quelques secondes, elle médita
sur l’ironie du sort : elle redoutait de ne pas pouvoir se séparer de son mari,
alors que sa propre mère avait déploré chaque jour l’absence de l’homme fortuné
qui l’avait séduite. Elaine Kendle avait passé sa vie à attendre que le père de
sa fille revienne l’arracher à sa vie de dur labeur. Elle n’avait jamais tenté
d’améliorer sa condition en reprenant des études ou en cherchant un travail
stable et épanouissant.


En grandissant, Tamara s’était promis de
ne pas commettre les mêmes erreurs, et surtout de ne pas s’attacher à un homme
incapable d’aimer sa compagne ou ses enfants.


La voix d’Armando la ramena au présent.


—    Je n’ai pas envie de
parler de mes parents. Je préfère penser à nous.


Elle tenta de contenir son émoi alors
qu’il posait la main sur son genou et lui caressait la cuisse à travers sa
robe. Bientôt, les étincelles qui crépitaient sur sa peau court-circuitèrent sa
raison. Les yeux mi-clos, elle savoura le plaisir qui s’emparait d’elle, se
demandant confusément comment elle pouvait se sentir à la fois sans défense et
incroyablement en sécurité quand Armando la touchait.


—    Cela marchera entre
nous, Tamara, j’en suis convaincu, lui déclara Armando à l’oreille.


—    Nous nous
connaissons depuis moins d’un mois, objecta-t-elle d’une voix qui se voulait
ferme.


—    Mais nous savons
déjà que nous sommes compatibles. Tu apprécies ma compagnie et tu aimes nos
baisers, répliqua Armando.


Avec un sourire malicieux irrésistible,
il ajouta :


—    Moi, je les adore.


—    On ne construit pas
un mariage sur quelques baisers, souligna-t-elle d’une voix sourde par-dessus
le martèlement frénétique de son cœur.


Le regard d’Armando se fit brûlant
d’intensité.


—    Il y a baisers et
baisers. Mais tu as raison, ajouta-t-il. Nous devons être certains de notre entente
physique.


L’enlaçant par la taille, il l’attira
contre lui. Puis, de sa main libre, il nicha sa nuque dans le creux de son
épaule.


—    Comment est-ce,
jusque-là? demanda-t-il en lui couvrant le front et les joues de baisers légers
comme des flocons de neige.


Incapable d’endiguer le flot tumultueux
de ses sensations, elle se grisa de son odeur mâle et posa les mains à plat sur
son large torse pour éprouver sa solidité excitante. Un désir si violent qu’il
en était douloureux s’empara d’elle. Eperdue d’émotion, elle leva les yeux.


Le baiser d’Armando la précipita dans un
abîme de volupté et lui confirma le pouvoir dévastateur qu’il avait sur ses
sens. Elle n’avait jamais été embrassée ainsi. Ce mélange de tendresse et de
passion libérait une femme inconnue en elle, lui donnait envie d’explorer un
monde de sensualité dont elle avait ignoré l’existence.


Lorsque Armando rompit l’union parfaite
de leurs lèvres, elle gémit de déception et noua les bras autour de son cou
pour le retenir.


Mais il résista.


—    Aide-moi à croire
aux contes de fées, Tamara, pria-t-il, le regard intense. Dis-moi que tu acceptes
de devenir ma femme.


Elle resta sans voix lorsqu’il sortit un
écrin de sa poche et souleva le couvercle pour révéler un magnifique solitaire
en rubis monté sur un anneau d’or.


—    Cette bague
représente des siècles d’histoire et de tradition, l’informa-t-il, le visage
grave. Comme ma chevalière, elle a été commandée par mon
arrière-arrière-arrière-grand-père au plus grand orfèvre de Florence. Il paraît
que le bonheur d’un De Luca dépend de la réponse de celle à qui il présente
cette bague.


Durant quelques secondes, le cœur et la
raison de Tamara se livrèrent une âpre bataille.


Sa prudence naturelle lui conseillait de
refuser un mariage de convenance avec un homme qu’elle ne connaissait que
depuis quelques semaines. Cependant, son cœur, bouleversé par l’anxiété contenue
dans la voix d’Armando et par l’espoir qui vacillait dans son regard, lui
criait de ne pas contrarier le destin qui les avait réunis. La passion qui
crépitait entre eux depuis le premier jour, la myriade d’émotions qui lui
faisaient oublier ses doutes dès qu’elle était près de lui, n’était-ce pas la
preuve qu’ils étaient faits l’un pour l’autre ?


Prenant une inspiration, elle rassembla
tout son courage pour répondre.


— Oui, Armando. Je serai ta femme.


Comme s’il ne pouvait croire ce qu’il
entendait, Armando scruta longuement son visage. Puis un lent sourire illumina
ses traits virils. Après avoir glissé le rubis à son annulaire gauche, il
reprit ses lèvres dans un tourbillon possessif.


Eperdue de désir, elle se fondit contre
lui et répondit à son baiser avec fougue.


Accepter de l’épouser l’avait libérée de
ses doutes et de ses scrupules. Maintenant, elle pouvait savourer pleinement la
passion qu’il lui inspirait et oublier toute pensée rationnelle.


En la sentant presser ses seins contre
son torse en une invite incendiaire, Armando parut sur le point de perdre pied,
mais il se reprit rapidement.


—    Nous devons arrêter
une date, annonça-t-il. Dans une semaine, cela te convient ?


Elle le fixa avec désarroi. Elle avait
pensé avoir un peu de temps pour s’accoutumer à l’idée qu’elle allait devenir
Mme Armando De Luca.


—    Samedi prochain,
nous serons la veille de Noël, objecta-t-elle.


—    C’est exact,
confirma-t-il posément.


—    J’aimerais me marier
en blanc.


Armando la but du regard.


—    Tu seras splendide.


Elle avait maintes fois imaginé le plus
beau jour de sa vie : elle porterait une longue robe en dentelle blanche, la
cérémonie serait célébrée dans un jardin ensoleillé, le parfum sucré des roses
embaumerait l’air, les invités...


Penser à l’interminable liste de
personnes qui espéreraient être conviées au mariage du magnat de l’acier la ramena
à la réalité.


—    J’espérais une
cérémonie intime, précisa-t-elle.


Armando eut un sourire crispé.


—    Elle le sera, autant
que possible.


—    En plein air,
précisa-t-elle en s’accrochant à son rêve. J’adore l’odeur des roses d’été.


Après un regard à sa montre, Armando
jura dans sa barbe et bondit sur ses pieds.


—    Nous en reparlerons
ce soir.


Il l’aida à se relever, récupéra la
couverture et se dirigea vers la voiture à grandes enjambées. Réalisant tout à
coup qu’elle ne le suivait pas, il jeta un bref regard par-dessus son épaule.


—    Tu viens ?


Comme elle gardait le silence, il jeta
la couverture sur la banquette arrière et revint sur ses pas.


—    Tu es fatiguée ? Tu
as encore des nausées ?


Elle prit une inspiration tremblante.


Elle n’était ni malade ni fatiguée. Elle
était déçue et blessée. Elle s’était puérilement attendue à... plus. Ces dernières
semaines, Armando l’avait choyée et couverte d’attentions, comme s’il tenait à
elle. Mais maintenant qu’elle avait accepté de l’épouser, il était pressé de
retourner travailler. On aurait dit qu’elle ne l’intéressait plus, dès lors
qu’il avait eu ce qu’il voulait.


Les sourcils froncés, Armando se pencha
pour la soulever dans ses bras.


—    Je vais te porter à
la voiture.


Elle recula vivement.


—    Je vais bien.


Elle tenta de se raisonner. Son futur
mari était un homme d’affaires important, elle l’avait toujours su.


Alors elle ferait bien de s’habituer à
passer après son travail. Bientôt, elle aussi serait très occupée, avec le bébé
dans un premier temps, et ensuite quand elle relancerait sa société.


Repoussant ses cheveux que la brise
s’évertuait à lui plaquer sur le visage, elle esquissa un sourire conciliant.


—    Je pensais à ce
soir. Il me tarde de te retrouver.


Satisfait par son explication, Armando
l’enlaça tendrement par la taille et l’embrassa dans le cou.


—    Pourrions-nous dîner
au restaurant ? demanda-t-elle tandis qu’il l’aidait à s’installer sur le siège
passager.


Ce début de leur nouvelle vie méritait
d’être fêté dignement. Elle savait déjà quelle robe conviendrait pour
l’occasion. Armando serait ébahi et subjugué, il ne verrait plus qu’elle et
oublierait son travail.


Un frisson d’excitation la parcourut
alors qu’elle imaginait la fin de leur soirée. Après un dîner romantique qui
attiserait leur passion, ils rentreraient satisfaire la faim qu’ils avaient
l’un de l’autre.


—    Excellente idée,
approuva Armando en lançant le moteur.


Déposant un dernier baiser tendre sur
son front, il promit :


—    Je quitterai le
bureau de bonne heure.


 















 


 


 


 


Chapitre 5


 


En rentrant chez lui peu après 22
heures, Armando écumait de rage et de frustration.


La réunion du conseil d’administration
ne s’était pas du tout déroulée selon ses prévisions, et son programme
d’expansion en Chine était fortement compromis. Et pour couronner le tout, il
avait appris quelque chose qui risquait fort d’anéantir ses projets de mariage
soigneusement élaborés. Il avait passé une bonne partie du trajet à se demander
s’il devait en informer Tamara.


Quelle journée !


Soupirant avec écœurement, il jeta ses
clés sur la console de l’entrée et passa une main tremblante de colère contenue
dans ses cheveux. Il y avait quand même un rayon de soleil dans tout ce ciel
gris, tenta-t-il de positiver : Tamara avait accepté de l’épouser, et en
conséquence son bébé porterait le nom de De Luca.


Pour le moment, personne hormis Ruth ne
savait que Tamara était enceinte, et il allait tout faire pour qu’il en soit
ainsi au moins jusqu’à leur mariage. La naissance de l’enfant étant prévue
avant l’expiration du délai imparti par son père, il était assuré de devenir
actionnaire majoritaire de De Luca Enterprises et de pouvoir clouer le bec à
Matthew Mohill, qui lui avait fait la désagréable surprise de voter contre lui
cet après-midi.


Ravalant un juron à ce souvenir, il se
dirigea instinctivement vers son bureau pour y remâcher sa colère et sa déception.


Jamais il n’avait imaginé que Matt le
trahirait ainsi. Mais au fond, peut-être devait-il remercier l’ami de son père
de lui avoir démontré qu’il ne fallait se fier à personne? La leçon était dure,
il la retiendrait toute sa vie.


Il s’arrêta net en avisant Tamara en
haut de l’escalier. Eperdu d’admiration, il but des yeux ses formes sensuelles
et sa peau satinée mises en valeur par un fourreau de satin noir fendu sur le
côté.


Réaliser qu’elle était en tenue de
soirée lui fit l’effet d’un électrochoc : il lui avait promis de rentrer tôt et
de l’inviter au restaurant pour fêter leurs fiançailles !


La tête haute, le dos raide, Tamara
commença à descendre l’escalier.


— Je voulais te téléphoner, mais j’ai eu
peur de te déranger.


Son visage lisse et sa voix calme ne
révélaient aucune émotion, mais elle devait bouillir intérieurement. Elle avait
de quoi être déçue et furieuse contre lui, concéda-t-il en silence. Cependant,
il avait des circonstances atténuantes. Si sa mémoire lui avait fait faux bond,
c’était parce qu’il avait enduré un samedi noir.


Quand Tamara s’arrêta au bas des
marches, il inspira une bouffée de son parfum fleuri si subtil, et il oublia momentanément
ses préoccupations. Matthew et De Luca Enterprises s’évanouirent. Tamara était
la beauté et la féminité incarnées, avec cette robe qui semblait cousue sur son
corps de rêve, ses magnifiques cheveux noir jais maintenus sur le côté par la
barrette incrustée de diamants et d’émeraudes qu’il lui avait offerte quelques
jours plus tôt.


Pour ne pas céder à la tentation de la
plaquer contre lui avec tout le désir qui montait en lui comme un torrent en
crue, il fourra les mains dans les poches de son pantalon. Sentir une feuille
de papier sous ses doigts le dégrisa et raviva sa mauvaise humeur.


—    J’ai eu un
contretemps, dit-il d’un ton sec.


Il savait qu’il aurait dû s’excuser,
mais il était trop tendu pour se forcer à être agréable.


Tamara eut un sourire crispé.


—    Tu dois avoir faim.
Ruth a préparé des sandwichs avant de partir, au cas où.


Il était trop énervé et contrarié pour
manger quoi que ce soit. Ce qu’il lui fallait, c’était un double scotch dans lequel
noyer ses soucis.


Faisant un effort considérable pour
surmonter son regain de colère, il prit la main de Tamara et la trouva fraîche
et légère, aussi fragile que l’aile d’un moineau.


Le cliquetis des talons aiguilles de la
jeune femme résonna dans le hall faiblement éclairé tandis qu’il l’entraînait
vers son bureau.


—    Veux-tu me parler de
ce qui te préoccupe? demanda-t-elle d’une voix douce.


L’étau qui enserrait la poitrine
d’Armando se desserra légèrement. Tamara avait beau être une romantique rêveuse,
elle lui montrait qu’il pouvait compter sur elle, maintenant qu’ils avaient
pris un engagement.


Son père lui avait dit maintes fois que
le sens du devoir chez une épouse était le meilleur allié d’un homme
d’affaires.


Arrivé à la porte du bureau, il marqua
une pause puis bifurqua vers le salon. Il n’avait passé que trop de temps dans
un cadre de travail aujourd’hui.


Après avoir aidé sa compagne à
s’installer sur ce qu’il en était venu à considérer comme le « canapé de Tamara
», il lui apporta un verre d’eau fraîche, puis il se servit un scotch et
retrouva avec un soupir de soulagement le confort familier de son fauteuil à
oreillettes.


—    Il y a eu un imprévu
pendant la réunion, commença-t-il.


Tamara le regarda attentivement
par-dessus le bord de son verre.


—    Tu ne veux plus
m’épouser? demanda-t-elle d’une petite voix.


Cette question était si absurde qu’il
faillit éclater de rire.


—    Si, bien sûr !


Il était même impatient de devenir son
mari. La courtiser et l’apprivoiser avait été très agréable, mais beaucoup plus
difficile et stressant qu’il ne l’avait escompté. Jamais il n’avait imaginé
qu’elle l’attirerait autant et qu’il devrait lutter à chaque instant pour
refouler un désir de plus en plus impérieux.


Ce soir, songea-t-il avec un sourire
ravi, sa patience serait enfin récompensée. Il accéderait au paradis.


Tamara sourit avec soulagement.


—    Excuse-moi. Etre
seule dans cette grande maison vide me donne des idées noires.


—    Dans six mois, tu
n’auras plus le temps de t’inquiéter.


Le cœur léger, il songea que même s’il
avait conclu des centaines de marchés, aucun n’avait eu les conséquences
importantes et concrètes de l’accord qu’il avait passé avec Tamara.


Aux yeux de la loi, il allait devenir
père et chef de famille. Et, à n’en pas douter, d’autres petits De Luca viendraient
perpétuer la lignée. Il devrait veiller à ce que leur avenir soit mieux préparé
et protégé que ne l’avaient été celui de Marco et le sien. Rien ne menacerait
sa famille, foi d’Armando De Luca.


La voix mélodieuse de Tamara le ramena
au présent.


—    En t’attendant, j’ai
cherché des prénoms pour le bébé.


Il ne chercha même pas à savoir lequel
avait sa préférence.


—    Chez les De Luca, La
tradition veut que le deuxième prénom de l’aîné soit Romano, un prénom de
garçon robuste.


Tamara sourit avec malice.


—    Qui a dit que ce
serait un garçon ?


Il la fixa d’un air interdit. Il n’avait
pas envisagé qu’elle puisse donner naissance à une fille, car depuis la nuit
des temps les premiers-nés De Luca étaient de sexe masculin. Mais force était
d’admettre qu’il n’avait aucun contrôle sur la nature.


—    Tu as raison, concéda-t-il.
Si c’est une fille, son second prénom sera Daniela.


Irritée par son ton péremptoire, Tamara
se redressa.


—    Je préfère Georgia
ou Paige, répliqua-t-elle.


—    Ce ne sont pas des
prénoms italiens, lâcha-t-il avec dédain.


—    Je ne suis pas italienne.


—    Mais moi oui.


—    Seulement du côté de
ton père, souligna Tamara.


—    Celui qui compte.


Elle se redressa abruptement.


—    Cela veut dire quoi
?


Il l’étudia avec étonnement. Pourquoi
était-elle contrariée ? Certainement, quand il lui aurait exposé son point de
vue, elle se rendrait à ses arguments.


—    Cela veut dire que
je tiens à respecter les traditions des De Luca, répondit-il calmement.


Tamara leva le menton avec défi.


—    Et si je ne les aime
pas ?


—    Nous avons déjà eu
cette discussion.


—    Quand ça ?


Il s’efforça de maîtriser son irritation
croissante.


—    Quand nous sommes
tombés d’accord sur l’importance de la famille et la nécessité de préserver
certaines valeurs.


—    Autrement dit, une
épouse ne doit pas contredire son mari, c’est ça?


Comment en étaient-ils arrivés là?
s’interrogea-t-il en remarquant les éclairs glacés qui jaillissaient du regard
de Tamara et ses lèvres pincées en un mince trait blême. Qu’était devenue la
compagne compréhensive qui voulait partager ses problèmes ?


Pour lui, la question du second prénom
de l’enfant était réglée. Tamara finirait par se plier aux traditions des De
Luca, tout comme elle en était venue à accepter de l’épouser. Mais pour
l’instant, mieux valait changer de sujet.


Posant son verre vide sur la table
basse, il s’efforça de se détendre.


—    Ne voulais-tu pas
savoir comment s’était passée ma journée ?


Tamara allait devenir son épouse, elle
avait le droit d’être au courant. Du moins en tout cas en ce qui concernait les
décisions du conseil d’administration. Pour l’autre nouvelle, il devait encore
décider de la stratégie à adopter.


—    Matthew m’a trahi,
informa-t-il avec un regain de colère.


Tamara ouvrit des yeux incrédules.


—    Il s’est opposé à
une expansion en Asie ?


Confirmant du chef, il raconta :


—    Ce traître m’a
tranquillement laissé détailler mon budget prévisionnel. Ensuite, il a révélé
qu’il avait fait réaliser une étude de son côté et qu’il estimait que mon
projet comportait trop de risques inutiles.


—    J’imagine combien tu
as été choqué, compatit Tamara.


Une gifle ne l’aurait pas plus
estomaqué, admit-il en son for intérieur. Avant aujourd’hui, il n’avait éprouvé
ce mélange d’humiliation, d’incrédulité et de rage qu’une fois. A cause d’une
femme. Mais dorénavant, il ne laisserait plus à personne la possibilité de le
ridiculiser, que ce soit dans son travail ou dans sa vie privée.


—    Bien évidemment, les
réserves émises par Matthew ont effrayé les autres membres du conseil,
poursuivit-il avec un regain de colère. Ils ont voté contre moi.


Son verre à la main, Tamara se leva dans
un bruissement soyeux.


—    Je suis désolée,
dit-elle d’une voix pleine de compassion. Ce doit être dur d’être déçu par un
ami.


Il la considéra avec étonnement : elle
avait les larmes aux yeux.


Pas étonnant qu’elle ait fait faillite !
De toute évidence, elle avait le cœur trop tendre pour réussir en affaires.


Il repoussa le sentiment de culpabilité
qui l’avait assailli quand il avait lu l’information inscrite sur le bout de papier
caché dans sa poche.


—    Matthew avait tout
le temps de me faire part de ses réserves avant la réunion, souligna-t-il,
frémissant de rancœur en foudroyant du regard le Monet encadré sur le mur
devant lui. Mais non ! Il a préféré me défier en public.


Alors qu’il prenait de lentes
inspirations pour recouvrer son calme, le parfum fleuri de Tamara l’entoura
comme un nuage apaisant et réveilla son désir de reprendre les choses où ils
les avaient laissées le matin.


—    A ton avis, pourquoi
Matthew agit-il ainsi tout à coup ? demanda Tamara.


Il avait sa petite idée sur la question.


—    Juste avant la
réunion, il m’a montré une photo de sa femme. Je m’attendais à une gentille
sexagénaire mais en fait Evie a ton âge. C’est une beauté nordique,
manifestement très ambitieuse et cupide.


—    Tu penses qu’elle
l’a convaincu de saper ton autorité ?


—    Et surtout de
s’approprier De Luca Enterprises.


Les boucles d’oreilles de Tamara
reflétèrent la lumière du lustre de cristal alors qu’elle secouait la tête.


—    Matthew ne mettrait
pas votre amitié en péril pour de l’argent. Aucun homme sensé et déjà fortuné
ne ferait ça.


L’humeur d’Armando s’assombrit alors que
le visage hâlé de Matthew s’imposait à son esprit. Avec une agitation
croissante, il revit le sourire arrogant de l’ami de son père, la lueur
déterminée de son regard.


—    Je ne me trompe pas,
assura-t-il. Mais tu as peut-être raison quand même.


—    Ce que tu dis n’a
pas de sens, Armando.


Voyant les cheveux de Tamara draper son
épaule comme un voile de soie noire alors qu’elle posait son verre sur un
guéridon, il lutta contre l’envie d’enfouir les doigts dans leur épaisseur
soyeuse.


—    Je connais Matthew
aussi bien que je connaissais mon père. Il a bel et bien l’intention de me
mettre des bâtons dans les roues. Cependant, tu as raison : il ne me défierait
pas uniquement pour faire plaisir à une femme, même son épouse. Il cache
quelque chose. Mais je doute qu’il abatte toutes ses cartes avant d’être
certain d’avoir l’avantage.


Percevant sa tension, Tamara lui serra
gentiment le bras.


—    Tu ne pourras pas
fermer l’œil de la nuit, n’est-ce pas ?


Cette légère caresse suffit à emballer
l’imagination d’Armando. Il vit ses doigts fins courir sur son torse, s’égarer
sur son ventre...


Incapable de résister à la tentation, il
l’attira sur ses genoux.


—    Fais-moi oublier
Matthew pendant quelques heures, l’invita-t-il, avant d’emprisonner ses lèvres
sous un baiser vorace.


Tout en se délectant de la douceur
fruitée de sa bouche, il insinua une main dans la fente qui courait sur le côté
de sa robe, éprouva la tiédeur d’une cuisse...


Avec un soupir de plaisir, Tamara se
fondit contre lui.


Il sentit les pointes de ses seins sur
son torse comme des faisceaux de feu. Eperdu de désir, il s’imagina les titillant
entre ses doigts avant d’en faire le tour de la langue. Resserrant son étreinte
sur la taille de Tamara, il l’incrusta contre son sexe douloureusement tendu
par la passion.


La voix rauque et tremblante de Tamara
perça le brouillard de passion et d’excitation qui l’entourait.


—    Armando. Je préfère
attendre.


Progressivement, sa lucidité lui revint.
Attendre? Pour faire l’amour ?


Il regarda l’horloge à balancier dans le
coin du salon. Déjà 23 heures. Tamara l’avait attendu pour dîner. La pauvre
devait mourir de faim. Même s’il n’avait d’appétit que pour son corps sensuel,
il devait se comporter en gentleman.


—    Tu as raison,
acquiesça-t-il. Nous allons d’abord manger.


—    Je veux attendre
notre nuit de noces, précisa Tamara.


11 eut l'impression de recevoir un coup
de massue sur la tête. Cependant, il tenta de garder son calme. Tamara
plaisantait, c’était évident.


Pour s’en assurer, il passa la main sur
les pointes dures de ses seins.


Le gémissement de plaisir qui accueillit
sa caresse lui rendit le sourire.


Il aimait mieux ça. Ce soir, il n’avait
pas le cœur à jouer. Sauf s’il s’agissait de jeux érotiques.


—    Nous nous marions
dans une semaine, rappela-t-il en soulevant la jeune femme dans ses bras.


—    Je voudrais que
notre première fois soit parfaite.


—    Elle le sera,
assura-t-il avec ferveur en l’étendant sur le canapé. A cent pour cent.


Etant donné leur attirance mutuelle
explosive et la passion qui rayonnait entre eux, leurs corps s’entendraient à
merveille.


—    Alors, tu es
d’accord ?


—    D’accord pour quoi ?
demanda-t-il distraitement en déposant un baiser à la naissance d’un sein
laiteux.


—    Pour attendre que
nous soyons mariés.


Complètement désemparé, il fixa les
collines voilées de soie noire qu’il avait pensé conquérir.


Dès ce soir.


—    Tu n’es pas sérieuse
!


Elle le désirait, il en était certain.
Son regard brillait de passion contenue, ses joues étaient rosies par
l’excitation.


—    Tu ne préfères pas
attendre, toi aussi ?


La voix de Tamara était pleine de
reproche.


—    Toi qui tiens tant
au respect des traditions, tu devrais me comprendre.


Il contint un gémissement consterné. Bon
sang, il lui avait tendu le bâton pour se faire battre ! Que pouvait-il dire à
présent?


Le regard suppliant, Tamara lui
emprisonna le visage entre ses mains.


—    Tout est allé trop
vite, Armando. Je voudrais que notre première nuit signifie vraiment quelque
chose.


Il fut tenté de lui promettre que ce
serait le cas, que consommer leur mariage avant l’heure ne ferait aucune différence.


La déception qui s’emparait de lui à la
perspective d’attendre encore sept jours avant de posséder le corps voluptueux
de Tamara l’étonnait. Ces dernières semaines, il avait tout mis en œuvre pour
la convaincre de l’épouser et pouvoir ainsi produire un héritier légitime qui
lui permettrait de régner en maître incontesté sur De Luca Enterprises. Quand
la séduction de Tamara avait-elle cessé d’être un moyen de parvenir à ses fins
pour devenir son objectif principal ?


Bon sang, elle avait raison ! Il ne
devait pas penser uniquement au plaisir qu’il aurait à se perdre en elle. Elle
n’était pas une simple conquête, une aventure sans lendemain. Quand ils se
marieraient, ce serait pour toujours, pour fonder une famille qui reposerait
sur des principes et des traditions ancestrales. Alors, il allait revenir à la
raison et attendre leur nuit de noces.


Rassemblant toute sa volonté, il se
releva lentement et tendit la main à Tamara.


— Il se fait tard. Je vais te
raccompagner à ta chambre. Nous dînerons au restaurant demain soir, je te le promets.


Il constata avec étonnement que, loin de
paraître soulagée ou satisfaite, Tamara avait l’air désolé d’une fillette qui
ne trouve aucun paquet pour elle sous le sapin de Noël.


Le cœur serré, il faillit la reprendre
dans ses bras pour la réconforter et se retint juste à temps. Ce n’était pas le
moment de jouer avec le feu. Il n’était pas fait de marbre. S’il la touchait
encore une fois, il ne pourrait plus contrôler le désir qui continuait de faire
rage en lui.


—    Tout compte fait,
marmonna-t-il, je ferais mieux de rester ici.


Par précaution, il lui tourna le dos et
se réfugia à l’autre bout du salon. Sa décision était prise, et il s’y
tiendrait.


Après un long silence, la voix résignée
de Tamara lui parvint.


—    Tu as sans doute
raison. Bonne nuit, Armando.


Lorsqu’il fut certain d’être seul, il se
laissa tomber dans son fauteuil et lissa sur son genou la lettre qu’il avait
trouvée sur son sous-main après la réunion du conseil d’administration.


Sans doute désireux de l’impressionner,
le détective privé chargé d’enquêter sur Tamara avait approfondi ses recherches
et découvert que la faillite d’Evénements Spectaculaires aurait pu être évitée.
De toute évidence, le responsable du service comptable de Barclays Australasia
avait fait du zèle en refusant de payer la facture envoyée par Tamara. Si cette
dernière s’était montrée plus ferme et tenace, elle aurait obtenu son dû et ne
se serait pas retrouvée à court de trésorerie.


Il avait envisagé de partager cette
information avec Tamara. Mais à présent, il estimait que cela ne servirait à
rien. Ce qui était fait était fait.


Certain du bien-fondé de sa décision, il
saisit le briquet en argent de son grand-père sur la table basse. Quelques
secondes plus tard, il regarda le bref rapport du détective se consumer dans un
cendrier.


A sa conscience qui lui reprochait sa
duplicité, il répliqua qu’il n’avait pas le choix : Tamara et lui commençaient
une nouvelle vie, ils devaient partir du bon pied. Tamara n’avait pas besoin de
savoir que Barclays Australasia était une filiale de De Luca Enterprises. Elle
risquait de supposer à tort qu’il avait retardé le paiement de sa facture pour
s’assurer qu’elle serait à sa merci et n’aurait d’autre choix que l’épouser. Et
elle lui en voudrait tellement qu’elle annulerait leur mariage. Cela n’était
tout simplement pas envisageable. Alors, il allait ignorer ses scrupules et se
taire au moins jusqu’à leur mariage.


Un sourire satisfait lui égaya le visage
alors qu’il éteignait les lumières du salon pour sortir dans le couloir.


Dans une semaine, tous ses problèmes
seraient résolus. Il serait assuré de produire un héritier légitime avant ses
trente-trois ans et de pouvoir récupérer les actions de son père. Quant à
Tamara, elle n’aurait plus jamais à s’inquiéter pour l’avenir. Tous deux
formeraient une famille soudée pour le meilleur et pour le pire.


C’était tout ce qui comptait.












 


 


 


 


Chapitre 6


 


Comme chaque matin, après avoir pris le
petit déjeuner en compagnie d’Armando, Tamara s’était installée à la table de
la salle à manger pour réviser ses cours.


Tout en resserrant sa cravate, Armando
se pencha vers le cahier qu’elle ouvrait avec un profond soupir.


—    Ce cours ne
t’inspire pas ?


—    J’ai l’impression de
me noyer, avoua-t-elle en fixant avec découragement les pages couvertes de
colonnes de chiffres.


—    Courage, tu vas
réussir.


Inspirant le parfum boisé de son
after-shave avec délice, elle contempla son visage viril. Elle n’arrivait
toujours pas à croire que cet homme sophistiqué et séduisant allait devenir son
mari dans quelques jours.


—    La note de mon
dernier devoir était déjà publiée sur le site internet de l’université ce
matin. J’ai obtenu un A, l’informa-t-elle avec fierté.


Mais bien sûr, rien n’était joué. Elle
avait encore un examen à passer en début d’année, puis deux modules à valider
durant le prochain semestre. Son but était si proche, et en même temps si
loin...


Armando s’accroupit près d’elle et lui
prit les mains.


La proximité de sa bouche sensuelle ne
l’aida pas à se concentrer. Comme toujours lorsqu’elle se perdait dans les
profondeurs de son regard saphir, elle vibrait d’émotion et de désir contenu et
se demandait pourquoi elle voulait attendre leur mariage pour se donner à lui.


—    Je ne veux pas que
tu te fatigues. Tu devrais peut-être tout remettre à après la naissance du
bébé, suggéra Armando.


—    Réussir mon examen
est important pour moi, protesta-t-elle.


—    Et pour moi, c’est
ton bien-être qui compte.


Agacée par son ton catégorique, elle se
dégagea.


—    Tu ne comprends pas.


Elle était motivée par des souvenirs
qu’Armando ne pouvait même pas imaginer. Chaque fois que sa mère disparaissait
pour une journée de travail sans avenir, elle se promettait qu’il neigerait en
enfer avant qu’elle mène cette vie sans espoir d’amélioration. Et elle avait
rapidement compris que la volonté et les études étaient les seuls moyens
d’atteindre cet objectif.


—    Je sais pourquoi tu
tiens à avoir ce diplôme, mais ta situation a changé, rappela Armando.


—    Tu vois !
s’écria-t-elle avec exaspération.


Il lui reprit la main et en embrassa la
paume.


—    Que dois-je voir?


Elle contint un gémissement en sentant
des flammèches de plaisir lui remonter le bras. Etait-il obligé de la distraire
quand ils avaient une discussion des plus sérieuses ?


—    Tu ne comprends pas,
répéta-t-elle faiblement comme Armando se penchait vers ses lèvres.


Il ne la serrait pas contre lui, il
n’avait même pas passé un bras autour de ses épaules. Elle aurait pu facilement
se dérober, mais elle était prisonnière de son magnétisme viril et ne pouvait
que chavirer de désir et de passion alors qu’il s’appropriait sa bouche.


Elle contint un cri de frustration quand
Armando rompit leur baiser et lui encadra le visage de ses mains.


—    Dans quelques jours,
tu deviendras l’épouse de l’un des hommes les plus riches d’Australie. Fais-moi
confiance, tu n’auras plus jamais à travailler ou à t’inquiéter pour ton
avenir.


Elle s’efforça de revenir à la réalité.
Dans le monde d’Armando, les hommes avaient une devise : protéger les leurs et
assumer toutes les responsabilités qu’ils estimaient être celles d’un chef de
famille.


Mais si la plupart des femmes
appréciaient d’être considérées comme des êtres fragiles et vulnérables,
elle-même refusait l’idée d’être entièrement dépendante de son mari.


—    Mon ambition n’est
pas de mettre la main sur un homme riche pour mener une existence oisive,
rétorqua-t-elle vertement. Je veux décrocher mon diplôme pour me prouver ma
valeur et savoir que je suis capable d’atteindre le but que je me suis fixé.


—    Je comprends, assura
Armando en l’attirant d’un geste tendre contre son large torse. Mais je pensais
que, comme moi, tu avais toujours rêvé d’avoir des enfants, une famille.


La douceur de sa voix fit retomber
l’irritation de Tamara. Oubliant jusqu’au sujet de leur discussion, elle
s’abandonna à son étreinte et ferma les yeux pour mieux savourer la caresse de
son souffle sur son cou tandis qu’il ourlait son oreille de baisers.


—    Encore un café avant
de partir, monsieur? demanda Ruth qui rentrait du marché.


—    Non merci, déclina
Armando après avoir regardé sa montre. Je suis déjà en retard.


Tamara ravala sa salive.


Comment pouvait-il être aussi calme,
alors qu’elle tremblait de désir inassouvi ?


Comme s’il avait compris que le départ
d’Armando était imminent, Master se leva de sous la table avec un gémissement
plaintif et vint se frotter à sa jambe. Avec un sourire attendri, Armando
caressa sa grosse tête durant quelques secondes.


Lorsqu’il se redressa et déploya sa
haute taille, elle songea qu’il évoquait un guerrier invincible des temps modernes.


Un guerrier qui voulait une famille.


Jusqu’à ce matin, elle avait été
convaincue qu’il voulait l’épouser pour servir ses ambitions professionnelles
et par sens du devoir, pour avoir un héritier et donner en même temps un nom à
l’enfant de Marco qu’elle portait. Cependant, il venait de parler comme s’ils
étaient un couple normal, comme s’ils avaient toujours prévu de fonder une famille.


—    Je t’ai trouvé un
obstétricien, l’informa négligemment Armando en offrant un morceau de croissant
à Master. Le Dr Fielding est la meilleure de toute la ville. Même si on m’a dit
qu’elle ne prend plus de nouvelles patientes, je te garantis qu’elle te recevra
avant notre mariage.


Quelques minutes plus tôt, Tamara se
serait insurgée contre cette assurance qui frisait l’arrogance et aurait répliqué
vertement qu’elle avait déjà un médecin. Mais maintenant qu’il lui avait confié
qu’avoir une famille était son vœu le plus cher, elle se sentait non pas
tyrannisée, mais aimée et chérie.


Elle ne voyait toutefois pas la
nécessité de forcer la porte d’un spécialiste de renom.


—    C’est inutile,
assura-t-elle. J’ai vu mon généraliste la semaine dernière.


Après lui avoir confirmé que sa
grossesse évoluait normalement et lui avoir prescrit des analyses de sang de routine,
il lui avait donné rendez-vous pour le mois suivant.


Armando ne prit même pas la peine de
discuter.


—    Je rentrerai de
bonne heure, promit-il. Réfléchis à ce que tu aimerais que nous fassions ce
soir.


Elle remarqua que son sourire était
crispé, mais elle s’abstint prudemment de tout commentaire.


Elle lui voyait souvent cette expression
tendue depuis qu’elle lui avait demandé d’attendre leur mariage pour explorer
entièrement la passion qui flamboyait entre eux. Il n’était manifestement pas
ravi de devoir patienter, mais elle devait reconnaître qu’il se comportait en
parfait gentleman, alors qu’elle-même était très souvent tentée d’oublier ses
principes. Hier soir encore, alors qu’ils faisaient quelques brasses dans la
piscine intérieure, elle avait failli perdre la tête. Un baiser en appelant un
autre, encore plus torride, plus exigeant, elle s’était serrée contre lui,
éperdue de désir. Mais il s’était hâté de sortir de l’eau. Avant qu’il se noue
une serviette sur les hanches, elle avait eu le temps de voir qu’il la désirait
ardemment. Autant qu’elle avait envie de lui.


Elle revint au présent alors qu’Armando
récupérait son attaché-case.


—    Sais-tu qui tu veux
inviter à notre mariage? demanda-t-il.


Ils allaient vraiment se marier. La
veille de Noël.


Elle avait pensé qu’ils ne pourraient
jamais tout organiser en moins d’une semaine, mais c’était compter sans la
prévoyance et la redoutable efficacité d’Armando, qui lui avait avoué avoir
accompli toutes les formalités nécessaires avant même de savoir si elle
accepterait de l’épouser. C’était certes une démarche très présomptueuse de sa
part, mais tout à sa joie de vivre un vrai conte de fées, elle ne s’en était
même pas offusquée.


—    J’ai appelé tout le
monde hier soir.


Pour sa plus grande joie, les douze
personnes qu’elle tenait à avoir à ses côtés en ce jour très spécial l’avaient
assurée de leur présence. Seule sa mère ne lui avait pas encore donné de
réponse. Jusqu’à présent, leurs contacts s’étaient limités à trois ou quatre
conversations téléphoniques par an, mais elle espérait que son mariage
marquerait un nouveau départ dans leur relation. A présent, elles avaient la
meilleure des raisons pour oublier leur passé stérile et se rapprocher : Elaine
serait bientôt grand-mère.


—    Tu n’as pas oublié
de vieilles amies de lycée ou des anciennes relations professionnelles ? voulut
vérifier Armando.


Elle avait bien envisagé d’inviter
certains clients d’Evénements Spectaculaires. Mais ensuite, elle avait renoncé,
pensant qu’il serait cavalier de sa part de gâcher leur réveillon de Noël.


—    Matthew m’a répondu,
l’informa Armando.


Il viendra.


Elle faillit s’étrangler.


—    Je croyais que vous
étiez en froid !


—    C’est la litote de
l’année, ironisa-t-il.


—    Alors, pourquoi
l’as-tu invité ?


—    Un vieux dicton dit
: « Garde ton ami près de toi et ton ennemi encore plus près. »


Armando but une gorgée du café que Ruth
avait posé devant lui d’autorité.


—    Et surtout,
ajouta-t-il, je ne voulais pas affoler les autres membres du conseil
d’administration. Ils seront tous présents, et ils s’attendent à voir Matthew.


Tamara réfléchit intensément. Selon
elle, l’amitié qui unissait Armando et Matthew remontait à trop longtemps pour
être effacée en une semaine. Si elle pouvait renouer avec sa mère, Armando pouvait
également se rapprocher de son vieil ami.


—    C’est bien que vous
vous voyiez en dehors du bureau, approuva-t-elle. Il vous sera plus facile de
vous comprendre.


Le visage tendu, Armando agita la main.


—    Matthew se moque pas
mal d’être compris. Il a un programme beaucoup plus ambitieux. Nous sommes des
hommes d’affaires, Tamara. Les enjeux sont énormes.


—    N’êtes-vous pas
également des amis ?


—    Ce sont les
relations d’affaires qui font l’amitié.


En proie au doute, elle détourna les
yeux.


Ces derniers jours, elle avait été
convaincue qu’Armando perdait de son cynisme et était en train de tomber
amoureux d’elle. Mais à présent, elle se demandait si elle ne s’était pas
trompée. En voulant à tout prix vivre un conte de fées, elle avait peut-être pris
ses rêves pour la réalité. Sans doute n’était-elle qu’un moyen pratique pour
obtenir la famille qu’il avait non seulement toujours voulue mais dont il avait
absolument besoin. Ils allaient bientôt s’engager pour la vie. Si par la suite
elle s’apercevait qu’Armando ne l’avait épousée que pour satisfaire ses
ambitions, sans éprouver de sentiment sincère et profond pour elle, elle ne
pourrait plus revenir en arrière. Il lui avait déjà fait comprendre qu’il
mettrait tout en œuvre pour l’empêcher de partir avec son héritier.


Ce qui l’amenait à une question plus
délicate encore : Armando aimerait-il l’enfant de Marco autant qu’elle ? Autant
qu’il aimerait l’enfant qui, si le destin le voulait, naîtrait de leur passion
?


Sans se douter de son tumulte intérieur,
Armando revint vers elle pour lui souhaiter une bonne journée. Son baiser,
d’une tendresse infinie, dissipa ses appréhensions comme par magie.


L’enveloppant d’un regard intense,
Armando frotta son nez contre le sien et lui sourit.


—    A ce soir,
chuchota-t-il d’une voix caressante avant de sortir.


Elle fit de son mieux pour combattre le
sentiment de vide et de solitude qui s’abattait sur elle.


Dieu Merci, Ruth était dans la cuisine,
en train de faire cuire des sablés, et bientôt un délicieux arôme se répandit
dans la salle à manger.


—    Que diriez-vous d’un
muffin quand cette fournée sera cuite ? proposa la gouvernante.


Bien que très tentée, Tamara déclina
l’offre.


—    Peut-être plus tard
dans la matinée.


Ruth se méprit sur les raisons de son
refus.


—    Voulez-vous un verre
de lait pour apaiser vos nausées ?


—    Je ne suis plus
malade le matin, la rassura Tamara.


Elle entrait dans son deuxième trimestre
de grossesse et était en pleine forme. Mais elle avait pris un peu trop de
poids, et lors de sa dernière visite de contrôle, son médecin lui avait
conseillé de réduire les sucreries.


—    Une petite promenade
dans le parc me fera du bien, décida-t-elle, se souvenant que le médecin lui
avait également recommandé de prendre de l’exercice.


—    Vous avez raison de
sortir maintenant. Après, il fera trop chaud. N’oubliez pas votre chapeau,
recommanda Ruth en sortant les biscuits du four.


Tamara s’émerveilla une fois de plus de
la gentillesse et de la prévenance de la gouvernante. Entre Ruth et Armando qui
tissaient autour d’elle un cocon d’attention fait de la soie la plus luxueuse,
elle était traitée comme une princesse.


—    Je vais emporter de
quoi travailler, décida-t-elle en rassemblant ses cahiers.


—    Voulez-vous que je
vous installe une natte dans la roseraie ? offrit Ruth.


—    Ne vous dérangez
pas. Je vais m’installer sur le banc près de la fontaine.


—    C’était l’endroit
préféré de Mme De Luca, confia Ruth avec mélancolie.


Tamara était arrivée devant la porte de
service.


—    Vous avez connu la
mère d’Armando ? s’étonna-t-elle en se retournant.


Elle n’avait pas pensé que Ruth puisse
être au service des De Luca depuis plus de vingt-cinq ans.


La gouvernante se rembrunit.


—    J’avais envisagé de
partir en même temps qu’elle. Mais je n’ai pas pu. Armando était si triste,
après...


Regrettant manifestement d’en avoir trop
dit, elle agita la main et acheva dans un murmure gêné :


—    Enfin, vous savez.


Au comble de la curiosité, Tamara saisit
la balle au bond.


—    Justement, Ruth, je
ne sais rien, déclara-t-elle. Armando déteste parler de son enfance et de ses parents.


—    C’est normal.


Ruth évita son regard et s’affaira à
rincer le saladier dans lequel elle avait préparé la pâte de ses sablés.


Tamara savait qu’elle aurait dû mettre
un terme à son supplice et changer de sujet, mais elle avait trop envie d’en
apprendre plus sur Armando. Si parfois elle avait l’impression de commencer à
le connaître, il restait la plupart du temps une énigme pour elle.


Savoir cacher ses émotions était
peut-être un atout dans le monde impitoyable de la finance, mais c’était loin
d’être un gage de réussite dans un mariage.


—    Que s’est-il passé,
Ruth? demanda-t-elle en plongeant son regard dans celui de son interlocutrice.
Pourquoi la mère d’Armando est-elle partie ?


Avec des gestes saccadés qui
trahissaient sa nervosité, la gouvernante déposa une seconde plaque de sablés
dans le four.


—    Je ne peux pas vous
en dire plus.


Tamara refusa de se laisser décourager
par son visage fermé.


—    Racontez-moi,
insista-t-elle gentiment. Pourquoi la mère d’Armando a-t-elle pu abandonner un
de ses fils?


—    Angela n’a pas
abandonné Armando ! s’écria Ruth avec véhémence. C’est Dante qui l’a empêchée
de l’emmener.


Très intriguée, Tamara posa ses livres
et ses cahiers sur le buffet puis s’assit à la table de la cuisine.


—    Pourtant, il l’a
laissée partir avec leur fils cadet.


Visiblement partagée entre sa discrétion
et son désir de justifier son ancienne patronne, Ruth se dandina d’un pied sur
l’autre.


—    C’est une histoire
compliquée.


Retenant son souffle, Tamara attendit la
suite. Elle pressentait que ce qu’elle allait apprendre était capital. Cela lui
permettrait de mieux comprendre son futur mari.


—    Au début, tout
allait bien entre Dante et Angela, même s’ils n’étaient pas issus du même milieu,
commença la gouvernante. Les choses se sont gâtées après la naissance de Marco.
Angela s’est mise à tourner en rond, elle se sentait seule et perdue dans cette
grande maison.


Seule et perdue.


Ces mots résumaient parfaitement ce
qu’avait éprouvé Tamara étant enfant et ce qu’elle éprouvait encore maintenant
quand Armando partait travailler. Elle se retrouvait désemparée, livrée à
elle-même, avec de longues heures à tuer devant elle.


Ruth se laissa tomber sur une chaise de
l’autre côté de la table.


—    M. De Luca a cru
comprendre qu’elle avait besoin de voir du monde. Il a organisé de nombreux
dîners de bienfaisance pour lui changer les idées et a engagé une nourrice pour
qu’elle ait du temps pour sortir faire les magasins ou se promener.


Ruth soupira longuement en triturant son
tablier.


—    Cela n’a pas suffi. Angela
a décidé de recommencer à travailler.


La seule fois où Armando avait évoqué
ses parents, se souvint Tamara, il avait décrit sa mère comme un esprit libre.
Elle avait alors imaginé une femme anticonformiste, un peu bohème, une artiste
peintre ou une danseuse qui éprouvait des difficultés à s’intégrer dans la
haute société de Sydney. Maintenant, elle se demandait si Dante De Luca et son
fils avaient considéré Angela comme un esprit libre uniquement parce qu’elle
aspirait à reprendre une activité professionnelle.


—    Quel travail ?
voulut-elle savoir.


—    Avant de se marier,
Angela était infirmière urgentiste.


Le regard perdu dans ses souvenirs, Ruth
poursuivit :


—    Pendant que Dante
était en voyage d’affaires, elle a entrepris des démarches pour retrouver son
ancien poste. Elle l’a payé très cher.


Tamara ne voyait pas où était le mal.


—    Pourquoi?


—    En l’apprenant,
Dante est entré dans une colère épouvantable. Il a crié qu’elle n’avait pas besoin
de cet emploi, que le travail d’une épouse était de s’occuper de ses enfants et
de veiller sur le bien-être de son mari.


Dans un souci d’objectivité, Ruth
précisa :


—    Son raisonnement
était compréhensible. Il avait perdu ses parents quand il était très jeune et
voulait avoir la famille qui lui avait manqué. Et puis, les choses étaient
différentes à l’époque. La plupart des femmes étaient au foyer.


—    Il avait des idées
très démodées, trancha Tamara, le front plissé.


Armando était-il plus libéral que son
père ou partait-il lui aussi du principe que ses désirs étaient des ordres ?
Son cœur se serra d’inquiétude alors qu’elle se souvenait qu’Armando avait
voulu choisir seul le praticien qui la suivrait pendant sa grossesse. Et il
avait décrété que leur enfant s’appellerait Romano ou Daniela ! Lorsqu’ils seraient
mariés, s’opposerait-il à ce qu’elle poursuive ses études et relance sa société
?


Déjà, ce matin, il avait insisté sur le
fait qu’elle n’aurait plus besoin de travailler. Certes, elle ne le croyait pas
capable de se montrer macho et borné à ce point, mais Angela n’avait
probablement pas imaginé que son mari lui interdirait de reprendre le travail.


L’air désolé, Ruth secoua la tête.


—    Plus Dante tapait du
poing sur la table, plus la détermination d’Angela forcissait. Lorsqu’elle a
accepté un poste à mi-temps, cela a mis le feu aux poudres. Dante l’a appris au
moment où elle montait dans sa voiture pour emmener Marco à son entraînement de
football. 11 lui a posé un ultimatum : rester et être une mère pour leurs deux
fils, ou partir avec celui qui était sur la banquette arrière.


Tamara frémit comme si la scène se
déroulait devant ses yeux.


—    Il a déclaré qu’elle
ne remettrait pas les pieds chez lui tant qu’elle n’aurait pas donné sa démission,
raconta Ruth les larmes aux yeux. Elle a refusé de rendre les armes et s’est
installée à l’hôtel avec Marco.


En représailles, il a envoyé Armando en
pension à l’autre bout du pays pour s’assurer qu’elle ne puisse pas le voir.


La gouvernante secoua la tête,
visiblement encore atterrée de ce qui s’était passé.


—    Bien évidemment,
Angela s’est battue pour obtenir un droit de visite, mais Dante a plaidé la négligence
maternelle et a obtenu du juge une injonction interdisant à Angela d’approcher
Armando.


—    Comment a-t-il pu
renoncer à son fils cadet? s’interrogea Tamara à voix haute.


Marco avait été adorable et attachant.
Enfant il avait dû être un irrésistible chérubin blond aux yeux bleus.


—    Lorsqu’il a compris
qu’Angela ne lui reviendrait pas, Dante s’est convaincu que Marco n’était pas
son fils.


Ruth haussa les épaules avec un sourire
de dérision.


—    Bien sûr, c’était
faux. Angela l’avait adoré, il n’y a pas eu de place pour un autre homme dans
son cœur et dans sa vie.


Le téléphone sonna, les ramenant au
présent.


Le visage encore assombri par la tristesse,
Ruth alla répondre pendant que Tamara réfléchissait à tout ce qu’elle venait
d’apprendre.


Quel gâchis ! Pas étonnant que Marco et
Armando aient refusé l’un et l’autre d’évoquer leur enfance. Elle avait bien
fait d’insister pour que Ruth lui raconte pourquoi les parents d’Armando
s’étaient séparés. Maintenant, elle savait que la prudence s’imposait. Certes,
Armando n’était sûrement pas aussi cruel et borné que son père, cependant, elle
allait mettre les choses au point avant leur mariage, et peut-être suggérer un
genre de contrat prénuptial dans lequel chacun exposerait ce qu’il attendait de
l’autre. Etant un homme d’affaires avisé, Armando comprendrait son désir
d’éviter d’éventuels malentendus. Si toutefois il prenait la mouche et refusait
toute discussion...


Elle préférait ne pas envisager cette
dernière éventualité. Le moment venu, elle aviserait.


Elle rassemblait ses livres et ses
cahiers pour sortir dans le jardin quand Ruth lui tendit le combiné sans fil.


— Tamara, c’est votre médecin.


Elle haussa les sourcils, étonnée. Son
médecin lui avait assuré que sa grossesse se poursuivait normalement, il
n’avait aucune raison de l’appeler, sauf peut-être s’il voulait déplacer leur
prochain rendez-vous.


Le généraliste exposa la raison de son
appel en quelques minutes. Lorsqu’il conclut par un « Je suis désolé » très
gêné, elle l’entendit à peine. Son sang s’était figé dans ses veines, son cœur
était glacé d’effroi.


Ce n’était pas possible. Cela ne pouvait
pas lui arriver !


Tant qu’elle ne fondait pas en larmes,
elle pourrait se dire qu’elle faisait juste un cauchemar, se répétat-elle alors
que le téléphone échappait à ses doigts gourds et tombait sur le carrelage.


Alertée par le bruit, Ruth se précipita
vers elle et la secoua légèrement par les épaules.


—    Qu’est-ce qui ne va
pas, Tamara? Tamara, regardez-moi !


Sa voix paniquée finit par dissiper le
brouillard de stupeur dans lequel Tamara s’était réfugiée pour éviter
d’affronter la terrible nouvelle.


—    Le bébé...


Seigneur ! C’était réel.


—    Quelque chose ne va
pas avec mon bébé.


 


 


 


 


Chapitre 7


 


Quarante-cinq minutes plus tard, Tamara
fixait sans les voir les diplômes et certificats encadrés sur les murs du
cabinet de l’obstétricienne la plus réputée de la côte Est.


Ses yeux la brûlaient comme si elle
avait pleuré des larmes d’acide. Elle avait les nerfs tendus à craquer et tremblait
comme une feuille.


Attendre l’arrivée du Dr Fielding était
une torture. Elle avait besoin de détails, d’explications. Elle devait savoir
si la situation était aussi dramatique que son médecin le lui avait laissé
entendre.


—    Tout ira bien,
assura Armando, étreignant sa main glacée.


Comme elle n’arrivait pas à s’arrêter de
pleurer et à reprendre son souffle, c’était Ruth qui avait appelé Armando à son
bureau. Il avait battu tous les records de vitesse pour venir la chercher et
l’amener au cabinet du Dr Fielding.


—    J’ai tellement peur,
chuchota-t-elle.


—    Ne t'inquiète pas,
dit-il en l’embrassant sur la tempe. Peu importe où nous devrons aller et qui
nous devrons consulter, le bébé ira bien.


Enlaçant ses doigts aux siens, il ajouta
:


—    Je suis avec toi.


—    Mon médecin a dit...


Elle ravala un sanglot.


—    Il m’a dit qu’il y
avait neuf chances sur dix pour qu’il y ait un gros problème.


Il lui avait conseillé de prendre rapidement
une décision.


Ces paroles résonnaient sans cesse dans
son esprit. Une décision. Ça voulait dire quoi ? Elle n’était pas certaine de
vouloir le savoir.


—    Je n’ai jamais
envisagé que quelque chose pourrait ne pas aller, avoua-t-elle d’une voix tremblante
de larmes contenues. Pour moi, mon bébé ne pouvait être qu’en bonne santé.


—    Il le sera, affirma
Armando.


Mais, même s’il s’exprimait avec son
assurance coutumière, il évitait son regard, nota-t-elle. Un fin voile de
transpiration recouvrait son visage, et il agrippait l’accoudoir de son
fauteuil de sa main libre, comme s’il craignait que lâcher prise les fasse
basculer dans un abîme sans fond. Ils étaient ensemble dans la tourmente, unis
par le même espoir et le même désespoir. Il était là pour elle et pour son
enfant.


Leur enfant.


Le regard noyé de larmes, elle fixa le
plafond.


« Je vous en supplie, Seigneur, faites
que tout aille bien. Je ne peux plus supporter cette angoisse. »


Elle sursauta quand la porte s’ouvrit
derrière eux. Une femme blonde d’une cinquantaine d’années entra et se dirigea
vers le bureau tout en feuilletant un dossier. Elle ne parut remarquer leur
présence qu’après s’être assise dans son fauteuil.


Posant ses lunettes à épaisse monture
d’écaille sur le sous-main, elle leur sourit avec bienveillance.


—    Monsieur De Luca,
mademoiselle Kendle, bonjour. Excusez-moi de vous avoir fait attendre. Je
voulais avoir le temps de consulter le dossier que votre médecin vient de me
faire parvenir par fax.


—    C’est très gentil à
vous d’avoir accepté de nous recevoir si rapidement, docteur Fielding, la
remercia Armando.


Tamara s’interrogea brièvement sur les
pressions qu’il avait dû exercer et les ficelles qu’il avait tirées pour
obtenir un rendez-vous en moins d’une heure avec cette spécialiste de renommée
mondiale. Mais au fond, elle s’en moquait. Son bébé allait bénéficier de la
compétence du Dr Marion Fielding, c’était tout ce qui comptait.


Croisant les mains, l’obstétricienne
s’adressa à elle.


—    Je ne vais pas y
aller par quatre chemins : je pense que votre médecin vous a inquiétée pour pas
grand-chose.


Le front plissé, Tamara tenta
d’assimiler la portée de ce qu’elle venait d’entendre.


—    Vous êtes enceinte
de treize semaines, c’est bien ça? vérifia le Dr Fielding.


L’esprit en déroute, Tamara confirma du
chef.


—    Votre médecin a fait
réaliser des tests prévus pour une grossesse d’au moins seize semaines.


De l’index, l’obstétricienne tapota le
dossier.


—    Ces résultats
seraient anormaux si vous en étiez à ce stade. Mais à treize semaines, il n’y a
pas lieu de s’inquiéter. Selon moi, vous aurez un bébé en pleine santé dans
environ six mois.


Des vagues de soulagement inondaient le
cœur de Tamara en vagues lénifiantes. Son bébé allait bien !


A côté d’elle, Armando se leva d’un bond
et serra la main de la praticienne.


—    Merci, docteur
Fielding.


Le soulagement pétillant dans ses veines
comme du champagne, elle l’imita avec un sourire radieux.


Le docteur Fielding les enveloppa d’un
regard attendri tandis qu’elle les raccompagnait à la porte.


—    Nous nous reverrons
dans deux semaines pour une échographie de contrôle.


Une fois seule avec Armando dans
l’ascenseur, Tamara admit d’une petite voix :


—    Tu avais raison.


—    A quel sujet ?


—    J’aurais dû te
laisser prendre rendez-vous avec le Dr Fielding dès le début. J’ai été stupide.


Son enfance solitaire lui avait appris à
ne compter que sur elle-même. Mais il était grand temps qu’elle laisse ses
craintes derrière elle et oublie sa fierté mal placée.


Elle appuya le front contre le revers de
la veste de son compagnon.


—    Si je t’avais
écouté, je nous aurais évité toute cette angoisse.


Durant quelques secondes, elle savoura
son soulagement. Elle avait cru toucher le fond après avoir perdu sa société,
sa jolie maison et son meilleur ami. Mais à présent, le destin lui souriait et
ses rêves les plus fous devenaient réalité : le plus précieux des cadeaux de la
vie grandissait en elle, et un prince charmant des temps modernes allait
l’épouser et veiller sur eux. Son futur mari était fort et solide comme un roc,
elle pourrait s’accrocher à lui quelle que soit la tempête qui la menacerait.
Tant qu’il serait à ses côtés, elle ne risquait rien.


Emportée par un élan d’allégresse, elle
se jeta au cou d’Armando, qui l’enlaça étroitement. Son petit rire étonné
résonna dans son cœur comme une mélodie céleste, et leur long baiser passionné
l’emporta loin des affres de la matinée et de ses mauvais souvenirs.


—    A l’avenir, je te
ferai confiance et te laisserai décider de ce qui est le mieux pour notre bébé,
reconnut-elle lorsqu’ils se séparèrent pour reprendre leur souffle.


Armando allait être le père de son
enfant. Elle n’avait pas assimilé et accepté cette réalité... jusqu’à
maintenant.


Elle s’étonna de son léger raidissement,
mais elle oublia ses questions lorsqu’il lui sourit et lui caressa les cheveux.


—    Tout ira bien,
désormais.


Elle le croyait.


Elle avait confiance en lui, cette
pensée s’imposa à elle avec une clarté aveuglante. L’accord prénuptial qu’elle
avait envisagé d’exiger en apprenant dans quelles circonstances ses parents
s’étaient séparés était superflu. Tout comme la mise au point qu’elle avait
pensé faire. Elle en avait désormais la certitude, Armando n’était pas comme
son père, il ne la ferait jamais souffrir, il ne tenterait pas d’étouffer sa
personnalité ou de limiter ses ambitions professionnelles.


Lorsqu’ils s’étaient rencontrés, il
était un autre homme, en proie à des démons personnels qui faisaient de lui un
requin des affaires obsédé par le pouvoir et la réussite. Mais depuis, il avait
évolué. Il lui avait montré qu’il possédait un cœur et n’était pas inflexible.


—    Ne m’offre rien pour
Noël, chuchota-t-elle, toujours lovée contre lui, alors que l’ascenseur poursuivait
sa descente. Je n’ai besoin de rien. La certitude de savoir que nous sommes
ensemble pour toujours me suffit.


Après l’avoir dévisagée avec gravité,
Armando resserra ses bras rassurants autour d’elle et l’embrassa avec une
douceur qui faillit la faire pleurer d’émotion.


Elle savait depuis longtemps qu’il avait
le pouvoir d’affoler ses sens d’un baiser. Mais ce qu’elle éprouvait pour lui
allait bien au-delà de l’attirance physique. Il suscitait en elle des
sentiments intenses et purs, comme ceux que devaient éprouver un homme et une
femme qui allaient se promettre l’un à l’autre pour la vie.


Cela ne faisait aucun doute, elle était
en train de tomber amoureuse. Le cœur bondissant de joie, elle se jetait tête
la première dans l’abîme de l’amour.


Tout à la passion et à l’ivresse de leur
baiser, elle avait oublié le monde extérieur. Quand Armando se redressa, elle
gémit de déception et l’enlaça par le cou pour l’attirer de nouveau vers ses
lèvres. Mais soudain, elle s’aperçut que les portes de l’ascenseur étaient
ouvertes sur un petit groupe d’hommes et de femmes qui les observaient avec un
sourire curieux.


Le voyage était terminé.


Ou plutôt, il ne faisait que commencer.





 


 


 


 


Chapitre 8


 


Durant tout le trajet de retour, Armando
conduisit d’une seule main et garda un bras possessif autour des épaules de
Tamara. Les événements de la matinée avaient fait naître en lui un besoin
farouche de les protéger, elle et son bébé.


Dieu merci, le médecin de Tamara s’était
trompé !


Il appréciait Tamara. Enormément. Elle
était belle, sexy et intelligente, à la fois indépendante et conciliante. Elle
ferait une épouse parfaite. Quant à lui, il serait un bon mari et veillerait
sur le bébé qu’elle portait. Et quand leurs propres enfants viendraient au
monde...


Il fronça les sourcils avec irritation.
Il avait failli oublier son rendez-vous chez le notaire, dans l’après-midi. Préparer
l’avenir était capital. Il était conscient que Tamara risquait de ne pas
apprécier les dispositions qu’il avait prévu de prendre, mais sa décision était
prise : il ne se laisserait pas détourner de son but.


Lorsqu’il se gara dans la cour, il
pleuvait à verse.


Main dans la main, Tamara et lui
coururent jusqu’à la véranda. Là, la jeune femme se blottit contre lui avec un
sourire mutin.


—    C’est mon jour de
chance.


—    Le mien aussi,
acquiesça-t-il d’une voix rauque de désir contenu.


Du bout du doigt, Tamara lui effleura la
pomme d’Adam.


—    Nous pourrions avoir
encore plus de chance...


Il sentit son pouls s’affoler et sa
température monter en flèche.


—    Ce que tu as à
l’esprit implique-t-il un grand lit et des draps en satin ? demanda-t-il pour
dissiper toute équivoque.


La flamme contenue dans le regard de
Tamara attisa son désir.


—    Oui.


—    Nous avions décidé
d’attendre d’être mariés, rappela-t-il en s’accrochant à un dernier lambeau de
raison.


—    Aujourd’hui, j’ai
compris combien la vie est fragile, confia-t-elle en laissant ses doigts courir
sur son torse moulé par sa chemise trempée. On est là, tranquille et confiant,
on n’a même pas conscience de sa chance, puis soudain tout s’écroule, et on réalise
ce que l’on risque de perdre.


L’enveloppant d’un regard ardent, elle
déclara d’un ton presque solennel :


—    Je te veux.


Il lut sur son visage qu’elle espérait
plus qu’un simple « Moi aussi ». Elle voulait entendre les mots d’amour qui la
conforteraient dans sa décision de ne pas attendre leur mariage pour se donner
à lui.


Ces mots, il aurait dû les dire, pour
s’assurer la conclusion du contrat dont dépendait toute sa vie. Et aussi pour
la rendre heureuse. Il voulait son bonheur, et pas seulement parce qu’elle
allait faire le sien en l’épousant. Elle méritait d’être aimée.


Ou tout au moins, de croire qu’elle
l’était.


Il cherchait toujours comment la combler
sans lui mentir quand il la vit frissonner sous une bourrasque de vent mêlée de
pluie. Vif comme l’éclair, il la fit rentrer.


Il avait déjà appelé Ruth de la voiture
pour la rassurer. Elle était rentrée chez elle, mais elle avait laissé un
énorme cheese-cake au chocolat bien en évidence au milieu de la table, avec un
mot qui leur recommandait de fêter dignement la bonne nouvelle.


Indiquant le gâteau, il fit un clin
d’œil malicieux à Tamara.


—    Ruth a toujours de
bonnes idées.


Il réalisa alors que la robe trempée de
Tamara collait elle aussi aux pleins et déliés harmonieux de son corps.


Le désir lui noua la gorge alors qu’il
fixait les pointes dressées de ses seins. Au diable les traditions! Il allait
faire l’amour à sa future épouse, se perdre en elle et libérer la passion qu’il
contenait depuis si longtemps. Et ce pas plus tard que maintenant.


Cependant, lorsqu’il prit Tamara dans
ses bras et l’entendit claquer des dents, il sut qu’il devrait patienter encore
un peu. Ruth avait dû mettre la climatisation à fond pour compenser la lourdeur
de l’air avant l’arrivée de l’orage.


D’un pas vif, il gagna le cabinet de
toilette, revint quelques secondes plus tard muni de serviettes moelleuses et
entreprit de frictionner gentiment les épaules et les bras de Tamara.


Celle-ci tenta de s’écarter.


—    Nous ferions mieux
de nous déshabiller.


Il rit avec amusement.


—    Toi alors ! Quand ta
décision est prise, tu ne perds pas de temps.


Tamara indiqua la flaque à leurs pieds.


—    Je pense à Ruth.
Nous sommes en train de tremper le carrelage.


—    Nous pourrions aller
nous réchauffer dans la piscine, suggéra-t-il.


—    Tu m’as promis un
grand lit confortable, protesta Tamara.


Elle agita sa main gauche sous ses yeux.


—    Et cette bague de
fiançailles dit que tu tiendras toujours tes promesses et que tu me rendras
heureuse toute notre vie.


L’enlaçant par le cou, elle insinua un
doigt entre les boutons de sa chemise et lui griffa l’abdomen d’un ongle
coquin.


— Rends-moi heureuse, invita-t-elle en
frottant ses seins contre son torse.


Découvrir une nouvelle Tamara passionnée
et délicieusement provocante acheva de lui faire perdre la tête. Tel un
guerrier victorieux emportant son précieux butin, il la souleva dans ses bras
et se dirigea vers l’escalier.


Armando déposa Tamara devant son lit.


Le frisson qui la parcourut lorsqu’il
s’écarta pour déboutonner sa chemise n’avait rien à voir avec le froid. La
gorge sèche, elle le contempla avec admiration. Il était tout en muscles
cordés, en peau lisse hâlée. Une fine toison brune recouvrait son torse et
descendait sur son ventre plat en un étroit sentier. Il émanait de lui une
sensualité animale, si puissante qu’elle pouvait presque en sentir le goût
sauvage. Il était si grand, si fort. Près de lui, elle se sentait minuscule et
vulnérable.


Après avoir abandonné le vêtement trempé
sur l’épaisse moquette blanche, il la toisa d’un regard éloquent.


— Puis-je t’aider ?


Au prix d’un considérable effort, elle
ramena son regard vers son visage. A son sourire en coin, elle comprit qu’il
avait deviné ses pensées. Un long frisson d’excitation la parcourut.


—    Tu ne vas pas
changer d’avis ? demanda-t-il comme elle reculait d’un pas chancelant.


Ses cheveux mouillés lui fouettèrent les
épaules alors qu’elle secouait la tête.


—    Non, bien sûr !


Le cœur battant la chamade, elle se
laissa emprisonner dans la chaleur de ses bras. Elle était amoureuse de lui.
Elle le désirait de toutes ses forces, de tout son être. Cependant, elle ne
s’était pas attendue à être aussi bouleversée.


En lui caressant le dos en lents cercles
envoûtants, Armando trouva la fermeture Eclair de sa robe. Elle sentit l’air
frais caresser ses épaules, son dos, ses reins.


—    Voilà qui est mieux,
se réjouit Armando d’une voix rauque lorsque sa robe tomba en corolle à ses
pieds.


Les yeux clos, elle renversa la tête en
arrière pour mieux savourer la chaleur lénifiante de sa bouche sur son cou, ses
épaules, à la naissance de ses seins libérés de leur rempart de dentelle sans
qu’elle sache comment.


Le souffle lui manqua alors qu’il la
prenait aux hanches et l’imprimait contre son sexe dur comme du marbre. Eperdue
d’émotion et de désir, elle enfouit le visage dans le creux de son cou, respira
son odeur mâle excitante, goûta la saveur salée de sa peau, mordilla une veine
bleutée.


De toute évidence, Armando préférait
sentir sa bouche sous la sienne. Emprisonnant son visage entre ses larges
paumes, il l’embrassa avidement, libérant en elle un désir si violent qu’elle
tituba contre lui.


Il la repoussa à bout de bras pour la
dévisager avec inquiétude.


—    Tu es bien pâle.


Elle lut dans son regard qu’il allait
interrompre leur interlude sensuel.


Se mettant sur la pointe des pieds, elle
redessina ses lèvres de la langue.


—    J’ai besoin de plus
de ça.


Armando contint un râle de plaisir alors
qu’elle frottait ses seins contre son torse.


—    Je ne veux prendre
aucun risque, protesta-t-il.


L’enlaçant par le cou, elle le ramena
tout contre elle.


—    Je t’assure que je
vais très bien. Ne t’arrête surtout pas.


Il eut un rire de gorge hautement sexy.


—    En fait, je
cherchais un prétexte pour t’attirer dans mon lit. J’ai été sage trop longtemps
pour changer d’avis maintenant.


Fixant ses lèvres gonflées par l’ardeur
de leurs baisers, il confia :


—    J’ai très envie
d’être un méchant garçon.


Lorsqu’il lui encercla la taille de ses
deux mains et la posa debout sur l’édredon, elle rougit violemment. Elle
s’était toujours trouvée trop ronde, et sa grossesse n’arrangeait rien.
Pourtant, Armando l’enveloppait d’un regard adorateur, comme si elle était la
perfection incarnée.


—    Que fais-tu?
interrogea-t-elle d’une voix tremblante d’embarras, en croisant instinctivement
les bras sur ses seins.


—    J’admire un panorama
divin.


Armando ramena ses bras le long de son
corps et lui embrassa le nombril.


—    Tu es magnifique.


Elle n’avait jamais fait l’amour avec un
homme qui la bouleversait autant physiquement qu’émotionnellement. Lorsqu’elle
l’avait rencontré, il avait été l’image même de l’insensibilité et de
l’obstination. Pourtant, à présent, elle ne pouvait imaginer lier son destin à
un autre.


Quelques heures plus tôt, il lui avait
prouvé qu’elle pouvait avoir une confiance aveugle en lui, et en plus elle
s’était avoué qu’elle était tombée éperdument amoureuse de lui. A n’en pas
douter, lorsqu’ils se seraient donnés l’un à l’autre, il lui avouerait qu’il
l’aimait aussi.


Toute pensée rationnelle déserta son
esprit alors qu’Armando faisait lentement glisser sa culotte en soulignant de
baisers l’intérieur de ses cuisses.


—    Tu ne peux pas
savoir combien de fois j’ai fait ça en rêve.


Elle soupira de volupté lorsque, sans
cesser d’embrasser sa peau tendre, il arrondit les paumes sur ses seins puis en
titilla savamment les pointes. Mais soudain, à travers les brumes de son désir,
elle l’entendit murmurer :


—    Quelque chose ne va
pas.


Rouvrant des yeux inquiets, elle le vit
ôter son pantalon avec des gestes saccadés. Lorsqu’il s’offrit entièrement nu à
son regard ébloui, elle eut le souffle coupé par l’émotion et l’émerveillement.


Il avait le corps d’un athlète à
l’apogée de sa puissance, tout en lui était viril, impressionnant.


Lorsque, après l’avoir dévoré des yeux
jusqu’à la pointe des orteils, elle remonta croiser son regard, il lui sourit
comme s’il savait quelque chose qu’elle ignorait.


—    Prête?


—    Ne te moque pas de
moi, implora-t-elle. Pas maintenant.


L’impatience puisait dans ses veines, si
elle ne faisait pas tout de suite l’amour avec cet homme, elle allait mourir.


Armando lui prit les mains, les posa sur
ses épaules et souligna la courbe de ses hanches de baisers humides.


Eperdue de plaisir, elle savoura la
douceur de sa bouche qui remontait en lentes spirales vers ses seins.


Lorsque enfin il fit avec sa langue le
tour d’une pointe rose dure comme une perle de corail, elle gémit de bonheur et
enfouit les doigts dans ses cheveux.


Après l’avoir longuement enflammée avec
des baisers savants et des caresses déchirantes, Armando la reprit par la
taille et la fit glisser le long de son corps musclé avec une lenteur qui la
mit au supplice.


Soudain, un roulement de tonnerre la fit
sursauter.


Armando cessa sa subtile torture pour la
serrer contre lui.


—    Ce n’est qu’un
orage, dit-il avec un sourire rassurant.


Elle lut dans son regard : la plus
violente des tempêtes ne serait rien à côté de ce qu’ils avaient enduré aujourd’hui.
Lorsqu’ils étaient ensemble, rien ne pouvait les atteindre.


—    Dépêche-toi de
m’embrasser, invita-t-elle, impatiente d’oublier le monde extérieur.


Armando ne se fit pas prier. Sans
quitter ses lèvres, il l’allongea sur les draps qui fleuraient la lavande. Avec
un gémissement rauque, elle s’abandonna.


Rien ne lui avait jamais paru aussi
juste que de livrer tous ses secrets de femme à Armando, de lui abandonner
l’entière maîtrise de ses sens. Ses caresses expertes la faisaient osciller
entre apaisement et frustration. Elle avait perdu le compte du nombre de fois
où elle avait failli franchir le point de non-retour, quand Armando accéléra
enfin le ballet audacieux de ses doigts sur sa chair trempée de passion et la
précipita dans l’abîme de la jouissance.


Lorsqu’elle reprit pied dans la réalité,
il l’étreignit tendrement et embrassa les larmes d’émotion qui perlaient au
coin de ses yeux.


—    Comment était l’acte
1 ? demanda-t-il contre sa tempe.


Son sang chantant dans ses veines, elle
se lova contre lui et sourit avec malice.


—    Combien y en a-t-il
?


—    Autant que tu le
voudras.


Le regard étincelant de passion, Armando
la renversa alors sous son grand corps musclé et la pénétra avec une lenteur
déchirante.


Elle s’était crue comblée. Pourtant, son
désir renaissait de ses cendres, encore plus impétueux, plus féroce. Ils
venaient tout juste de commencer leur danse amoureuse, et pourtant elle
frémissait de passion, des ondes de plaisir naissaient en elle, grandissaient,
s’intensifiaient.


—    Plus, implora-t-elle
dans un gémissement passionné en plaquant une main impatiente au creux de ses
reins pour l’attirer entièrement dans sa chaleur.


Les muscles des épaules d’Armando
saillirent sous l’effort alors qu’il se soulevait sur un coude pour contempler
son visage rosi par l’excitation. De sa main libre, il lui emprisonna un sein,
en agaça savamment la pointe.


— Tu es avec moi ? demanda-t-il d’une
voix cassée par la passion.


La fougue avec laquelle elle se souleva
à sa rencontre lui montra que leur passion était à l’unisson. Les yeux dans les
yeux, ils entamèrent une ascension déchirante vers le plaisir ultime, retardant
encore et encore le moment où ils atteindraient leur but.


Puis, soudain, une force irrésistible la
propulsa vers un sommet inexploré. Instinctivement, elle étreignit Armando de
toutes ses forces et s’envola avec lui.


Baignant dans la douce torpeur d’après
l’amour, Tamara parcourut le décor familier de sa suite. C’était sans doute la
dernière fois qu’elle paressait dans ce lit. A partir de ce soir, la chambre du
maître aurait une maîtresse.


Avec un sourire, elle caressa le torse
et les épaules de son futur mari, suivit d’un doigt léger la toison brune sur
son ventre plat...


—    Tu es chatouilleux?
s’étonna-t-elle lorsqu’il ramena vivement sa main sur son torse.


Il s’éclaircit la voix et enlaça ses
doigts aux siens.


—    Seulement à un endroit
bien précis.


—    C’est drôle. Tu ne
me semblais pas du genre chatouilleux.


—    Et quel est mon
genre, d’après toi ? Grincheux, obstiné, volontaire?


Riant doucement, elle revint se blottir
dans la chaleur envoûtante de ses bras.


—    Je dirais plutôt
fort, sexy, irrésistible.


Taquine, elle dessina des cercles autour
de son nombril à la recherche de son point faible.


De nouveau, il lui emprisonna la main.


—    Arrête, ordonna-t-il
en riant. Un homme doit avoir des secrets.


Elle feignit la réprobation.


—    Même vis-à-vis de sa
femme ?


—    Crois-moi, il vaut
toujours mieux garder une part de mystère, assura Armando, le visage redevenu
grave. Tout le monde a quelque chose à cacher.


Remarquant les ombres dans son regard,
elle se remémora sa conversation avec Ruth, et son cœur se serra.


Elle était désolée pour Marco et pour
lui, pour les deux petits garçons qu’ils avaient été. Maintenant qu’elle le
comprenait mieux, elle l’aiderait à guérir les blessures de son passé, se
promit-elle. Tout ce qui comptait, c’était qu’ils soient ensemble, qu’ils
forment un couple et bientôt une famille.


Repensant à l’angoisse qu’elle avait
éprouvée avant d’être reçue par le Dr Fielding, elle chuchota d’une voix vibrante
de reconnaissance :


—    Merci d’avoir été
avec moi aujourd’hui.


Armando parut étonné.


—    C’était ma place,
affirma-t-il avec force. Mon rôle est de veiller sur toi et le bébé.


Si Marco entendait son frère, il
pourrait reposer en paix.


Une douce sérénité envahit le cœur de
Tamara. Ses pensées s’orientèrent vers l’avenir souriant qui les attendait, le
bébé et elle. Soudain excitée, elle se souleva sur un coude.


—    Tu aimes le base-ball
?


Armando sourit.


—    Evidemment!


—    Et le foot ?


—    Je connais peu
d’hommes qui n’aiment pas. Pourquoi ?


Des images idylliques défilèrent dans
l’esprit de Tamara.


—    Tu devras libérer
tes samedis matin pour les entraînements.


—    Nous ignorons encore
le sexe du bébé, rappela Armando.


—    Les filles peuvent
faire tout ce que font les garçons, elles jouent au foot, elles dirigent des
sociétés...


Le regard rêveur, elle se projeta encore
plus loin dans l’avenir.


—    A quel âge
commenceras-tu à préparer notre bout de chou à la direction de Luca Enterprises?


Elle rit gaiement.


—    Il faudra l’asseoir
sur une pile de dictionnaires pour que les autres membres du conseil
d’administration puissent le voir.


—    C’est encore loin,
marmonna Armando.


—    Tu te trompes. Avant
que nous n’ayons eu le temps de dire ouf, il te succédera à la tête de la société.


—    Sauf si il ou elle
n’a pas le sens des affaires...


S’il tenait de sa mère, semblait-il
dire.


Elle se raidit. Elle allait exiger qu’il
précise sa pensée, lorsqu’elle remarqua la crispation de ses mâchoires.


—    Pourquoi es-tu
contrarié ? interrogea-t-elle avec perplexité. Comme tu tiens au respect des
traditions, je pensais que tu te ferais une joie de tout apprendre à notre
enfant sur les variations des cours de la Bourse avant même qu’il n’entre à
l’école primaire.


—    Je ne suis pas mon
père ! lâcha Armando en la foudroyant du regard.


Ça, elle l’avait compris. Cependant,
elle réalisait trop tard que sa plaisanterie innocente et l’image qu’elle avait
décrite lui avaient rappelé ce qu’il avait vécu étant enfant.


—    Je suis désolée,
s’excusa-t-elle, pleine de remords. Je ne voulais absolument pas sous-entendre
que tu te comporterais comme un... un...


Quel mot employer pour ne pas avoir
l’air de critiquer son père ? se demanda-t-elle, au comble de l’embarras.


Armando se leva sans attendre qu’elle
finisse sa phrase.


—    Où vas-tu?
demanda-t-elle d’une petite voix en remontant le drap sous son menton.


Privée de sa chaleur rassurante, elle
avait soudain très froid.


—    J’ai un rendez-vous.


—    Maintenant?


Choquée, elle s’assit d’un bond, et le
drap tomba sur ses hanches.


Armando fixa ses seins nus d’un air
torturé. Durant quelques secondes, elle crut qu’il allait revenir auprès
d’elle, mais il serra les dents et se détourna.


—    C’est important,
Tamara, déclara-t-il en récupérant son pantalon au pied du lit.


—    Mais je pensais...


Elle s’interrompit, tenta de faire taire
sa déception et de se raisonner.


Son futur mari était un homme très
occupé, elle l’avait toujours su. Cependant, ce matin, il lui avait montré
qu’elle pouvait compter sur lui dans les moments difficiles. Si les
circonstances l’exigeaient, il les ferait passer avant son travail, elle et le
bébé.


Ce bébé qui serait un jour à la tête
d’un véritable empire et dirigerait des centaines d’employés à travers le
monde. Encore maintenant, elle avait du mal à réaliser que son enfant était
promis à un avenir aussi prestigieux.


—    Quand rentres-tu?
voulut-elle savoir, alors qu’Armando enfilait sa chemise avec des gestes saccadés.


—    Je ne sais pas.


Elle se réjouissait déjà à la
perspective de retrouver ses caresses et ses baisers. Peut-être dîneraient-ils
au lit?


—    Froisserons-nous
davantage mes draps, ou nous attaquerons-nous aux tiens ? demanda-t-elle avec
un sourire sensuel.


Le visage fermé, Armando tenta de lisser
les plis sur le devant de sa chemise, puis il l’ôta et la lança sur le dossier
du fauteuil crapaud placé devant le secrétaire.


—    Tout bien considéré,
je pense que nous devrions attendre notre mariage.


Elle le fixa avec des yeux ronds.


—    Je ne regrette pas
ce qui s’est passé, précisa-t-il en revenant vers elle. Mais je sais que tu voulais
que notre nuit de noces soit spéciale.


Elle retint sa respiration. Une gifle ne
lui aurait pas fait plus mal. Alors qu’elle avait été impatiente de retrouver
ses baisers hardis et ses caresses excitantes, il voulait attendre plusieurs
jours avant de refaire l’amour avec elle !


Leur première étreinte l’avait laissé de
marbre.


—    Sois franc,
exigea-t-elle en ravalant ses larmes d’humiliation. Tu veux respecter les traditions,
ou c’est juste parce que c’est moi ?


Il s’assit au bord du lit et lui passa
un doigt sur sa joue.


—    Tu étais parfaite.
Mais la prochaine fois que nous nous donnerons l’un à l’autre, ce sera en tant
que mari et femme, pour concrétiser l’engagement que nous aurons pris pour la
vie.


Elle ne put contenir un sourire
ironique.


—    Tu as peur que je ne
fasse pas de toi un honnête homme ?


Peut-être voyait-il sa décision comme un
geste romantique, mais le fait était qu’ils venaient de faire passionnément
l’amour. Alors, il était un peu tard pour penser aux valeurs traditionnelles.


Armando ne parut pas apprécier son
humour.


—    Je suis en retard,
lança-t-il en se levant.


Il marcha vers la porte tout en bouclant
sa ceinture, mais juste avant de sortir, il hésita puis revint déposer sur sa
bouche un chaste baiser.


Pour la première fois depuis qu’ils se
connaissaient, elle ne fut pas bouleversée par sa proximité, par le contact de
ses lèvres. Elle était trop perplexe, trop déçue. Cependant, quand il s’éloigna
de nouveau, quelque chose en elle se refusa à le laisser partir sur une note
discordante après l’harmonie des sens qu’ils avaient partagée.


Ils devaient fêter la bonne nouvelle que
leur avait annoncée le Dr Fielding, se souvint-elle. Un dîner aux chandelles
les aiderait à retrouver leur tendre complicité et leur bonne humeur.


—    Si nous allions au
restaurant ce soir ? proposa-t-elle en forçant une note joyeuse dans sa voix.


Une main sur la poignée, Armando
marmonna d’un ton vague :


— J’essaierai de rentrer tôt. Mais je ne
te promets rien.


Retombant contre son oreiller, elle
s’efforça de positiver et d’oublier le sentiment de tristesse et de solitude
qui s’abattait sur elle comme une chape de plomb.


Son corps et celui d’Armando
s’entendaient à merveille. Et dans quelques jours, l’inimaginable se produirait
: elle deviendrait Mme Armando De Luca, la future maman d’un bébé en pleine
santé. Elle avait donc tout pour être heureuse.


N’est-ce pas ?















 


 


 


 


Chapitre 9


 


Le cœur débordant de fierté, Armando
admirait sa jeune épouse qui riait de bon cœur aux plaisanteries de ses anciens
compagnons d’aviron.


Deux heures plus tôt, en la voyant
traverser le jardin botanique pour venir vers lui, radieuse dans une robe
blanche Empire dont le tissu velouté évoquait les pétales d’un lys et dont le
corsage était brodé de perles de cristal, son voile glissant derrière elle
comme une rivière scintillant sous le soleil, il avait cru à une apparition
divine. Et lorsqu’elle avait juré de l’aimer et de le chérir toute leur vie, il
avait su que son visage rayonnant de bonheur resterait gravé dans sa mémoire à
jamais.


Le rire cristallin de Tamara le ramena
au présent. Elle continuait d’évoluer avec grâce parmi leurs invités.


Leur réception de mariage était modeste,
seules quatre-vingts personnes étaient présentes dans la salle de bal dont les
baies vitrées offraient une vue somptueuse sur les eaux lisses du port. Il
n’appréciait pas particulièrement les mondanités et les réceptions fastueuses,
mais il savait qu’elles favorisaient les contacts et les affaires, et la
plupart du temps il jouait le jeu. Mais, étant donné le peu de temps dont il
disposait pour tout organiser, il avait dû se contenter d’une cérémonie intime,
pour le plus grand plaisir de son épouse.


Comme si elle avait senti son regard
posé sur elle, Tamara se retourna.


Il fut assailli par la culpabilité en
voyant le sourire adorateur qui illuminait ses traits délicats, alors qu’elle
levait sa flûte de soda en un toast silencieux.


Bien sûr, il appréciait Tamara et en
était venu à beaucoup l’aimer. Tellement que, parfois, il en était effrayé.
Mais il ne pouvait ni ne voulait lui rendre les sentiments profonds qu’il
lisait sur son visage rayonnant. Il devait garder le contrôle de la situation.
Plus jamais il ne se laisserait dominer par des émotions qui lui donneraient
l’impression d’être au paradis pour s’écraser ensuite au sol, le cœur en
miettes.


Cependant, rien ne l’empêchait de donner
à Tamara la vie de conte de fées dont elle rêvait et qu’elle méritait. Il
n’aurait aucun mal à faire semblant de lui avoir donné son cœur. Déjà, il
perdait l’esprit à force de la désirer.


Ce soir, il connaîtrait enfin le
soulagement.


Tamara s’était excusée auprès de ses
interlocuteurs pour rejoindre une femme d’une cinquantaine d’années qui
observait avec mélancolie les couples de danseurs. Maintenant, toutes les deux
venaient vers lui.


Redressant son nœud papillon, il adressa
son sourire le plus charmeur à Elaine Kendle, puis il attira son épouse contre
lui.


—    Tu es splendide, la
complimenta-t-il à l’oreille, tout en inspirant son parfum subtil semblable à
celui des roses disposées sur les tables.


Quand elle rosit de plaisir, il ne put
résister à la tentation de lui voler un baiser.


—    Elle l’a toujours
été, déclara Elaine Kendle en posant une main affectueuse sur l’épaule de sa
fille. Ma Tammy est la plus jolie femme que vous puissiez trouver.


Après une légère hésitation, Tamara
sourit et l’embrassa sur la joue.


—    Je suis heureuse que
tu aies accepté de venir.


Le sous-entendu était clair : elle
n’avait pas été certaine qu’Elaine assisterait à son mariage.


Devinant son inquiétude, il avait conclu
un arrangement secret avec sa future belle-mère : il avait payé son billet
d’avion et lui avait envoyé une coquette somme d’argent pour qu’elle s’achète
des vêtements et tout le nécessaire. Et, bien sûr, il lui avait réservé une
chambre dans un luxueux hôtel du centre-ville, comme il l’avait fait pour les
autres invités, même s’il prévoyait que la plupart préféreraient rentrer chez
eux dès la fin de la réception pour fêter Noël avec leur famille.


Dans un an, lui aussi préparerait la
venue du Père Noël, réalisa-t-il, le cœur bondissant d’excitation.


Si elle avait des remords de s’être fait
prier pour assister au mariage de sa fille, Elaine n’en montra rien.


—    Tu continues tes
études, Tammy ? demanda-t-elle en lissant sa robe pêche.


Comme Tamara acquiesçait d’un hochement
de tête, elle lui fit un rapide clin d’œil et ajouta :


—    Tu devrais bientôt
avoir ton diplôme, il me semble.


Tamara parut à la fois surprise et ravie
que sa mère se soit souvenue de ses projets.


—    Je n’ai plus qu’un
examen à passer, confirma-t-elle.


—    Tu as toujours été
motivée, se souvint Elaine avec un sourire. Je suis fière de toi. Tu t’es accrochée
alors que tant d’autres filles auraient jeté l’éponge à ta place.


Au silence pesant qui suivit, il devina
que la mère et la fille méditaient sur le contraste entre leurs deux vies.
L’une avait choisi de se contenter de son sort et avait vivoté, l’autre avait
récemment tout perdu, mais elle avait gardé son esprit de battante et s’était
donné les armes pour améliorer son sort et rebondir.


Tamara n’aurait pas l’occasion de se
fatiguer à mettre en pratique ce qu’elle avait appris durant ses études, pensa-t-il
avec un sourire satisfait. Bientôt, elle serait très occupée par le bébé. Et
s’il ne tenait qu’à lui, d’autres suivraient rapidement. Certes, il admirait
l’esprit indépendant de son épouse, sa force de caractère, sa détermination.
Mais il ne voulait pas qu’elle gaspille ses forces et son énergie dans un
travail inutile. Avec le temps, elle comprendrait que passer ses journées à
l’extérieur ne pouvait que compromettre le bonheur de sa famille, et elle
ferait le choix qui s’imposait à toute mère digne de ce nom.


Par-dessus le bord de sa flûte de champagne,
Elaine adressa un sourire mystérieux à sa fille.


—    Moi aussi, j’ai
repris le chemin de l’école, informa-t-elle.


Un vif étonnement agrandit le regard de
Tamara.


—    Tu t’es inscrite à
des cours du soir?


—    J’ai même décroché
mon diplôme, précisa Elaine. C’est officiel depuis la semaine dernière : je
suis autorisée à célébrer des mariages.


Tamara se jeta dans ses bras avec un cri
de joie.


—    Moi aussi, je suis
fière de toi, maman. Tu ne peux pas savoir à quel point !


Après l’avoir serrée sur son cœur,
Elaine sourit à travers ses larmes d’émotion.


—    Il m’a fallu
longtemps pour comprendre que tout le monde est maître de sa destinée, expliqua-t-elle.
Mais toi, Tammy, tu l’as toujours su. A mon avis, tu as fait le meilleur des
choix en épousant Armando.


Affectant un air sévère, elle s’adressa
à lui.


—    Ne vous avisez pas
de laisser partir un tel trésor.


—    Je n’en ai pas
l’intention, assura-t-il avec un grand sourire.


Manifestement satisfaite de sa réponse,
Elaine se tourna vers le buffet.


—    Je vais goûter
toutes ces appétissantes douceurs.


Avec un petit rire, elle confia :


—    Je n’avais encore
jamais vu un gâteau de mariage comme celui-ci.


—    C’est une pièce
montée en cheese-cake, l’informa-t-il fièrement.


Tamara et lui éclatèrent de rire en se
remémorant les trésors de persuasion qu’elle avait dû déployer pour le convaincre
qu’un buffet de desserts ne pouvait pas comporter que des cheese-cakes.


Elle reprit son sérieux lorsqu’il
l’attira contre lui.


—    Ta mère semble
gentille, affirma-t-il en regardant Elaine se faire servir une part de son
gâteau préféré.


—    Elle l’est
certainement, dit-elle avec un profond soupir. Mais je la connais à peine.
Quand je vivais avec elle, elle était toujours trop fatiguée, trop occupée ou
pressée pour faire attention à moi.


—    Maintenant qu’elle a
trouvé sa voie, ses mauvais jours sont derrière elle, assura-t-il avec un sourire
réconfortant.


Et de toute façon, il veillerait à ce
qu’Elaine ne manque jamais de rien. La famille de Tamara était désormais la
sienne.


Portant la main gauche de son épouse à
ses lèvres, il se réjouit de voir le solitaire en rubis des De Luca étinceler à
son annulaire à côté de l’alliance en diamants qu’ils avaient choisie ensemble
quelques jours plus tôt. Ce bijou de famille symbolisait leur engagement pour
la vie et surtout le sentiment d’appartenance et de sécurité dans lequel il
baignait.


Comme Tamara, il avait toujours regretté
son enfance solitaire.


Après le fiasco de ses fiançailles avec
Christine Sawyer et le refus de Marco de porter le nom de leur père, il avait
renoncé à avoir un jour une famille unie. Certes, il comprenait que son frère
ait rejeté tout ce qui pouvait venir de leur père, de près ou de loin. Sans
doute aurait-il eu la même réaction à sa place. Mais à présent que Marco allait
redevenir un De Luca à travers son enfant, l’injustice était réparée, la boucle
était bouclée.


Il ne pouvait rien faire de plus pour
Marco. L’ange blond d’Angela était parti pour toujours. Mais son prince brun
avait retrouvé ce qu’il avait perdu longtemps auparavant : une famille. Maintenant,
il avait une épouse à chérir et à protéger, et dans quelques mois la dynastie
des De Luca serait assurée.


Bien sûr, l’enfant que portait Tamara
n’aurait pas les mêmes droits sur la fortune familiale que ceux qui naîtraient
par la suite. Il devait privilégier ses propres enfants. C’était ainsi que les
choses devaient être et que le monde fonctionnait, même si sa ravissante épouse
ne partagerait pas forcément ce raisonnement.


Préférant ne pas penser à la réaction de
Tamara lorsqu’il lui apprendrait ce qu’il avait décidé chez son notaire, il
prit une flûte sur le plateau d’un serveur.


—    As-tu dit à ta maman
qu’elle sera bientôt grand-mère? demanda-t-il.


Tamara coula un regard vers Elaine, qui
parlait avec un invité aux cheveux grisonnants tout en se faisant resservir une
part de cheese-cake au chocolat.


—    Je pensais réserver
cette surprise pour plus tard.


Secouant la tête avec étonnement, elle
ajouta :


—    Mais j’ai comme
l’impression qu’elle a deviné.


Du dos de sa main libre, il lui effleura
la joue.


—    Peut-être parce que
tu es si radieuse.


—    Toutes les mariées
sont radieuses, souligna-t-elle sans pouvoir s’empêcher de rougir de plaisir
devant ce compliment.


—    Pas autant que toi.
Rien qu’en te regardant, je brûle de désir.


Pour prouver ses dires, il lui prit la
main et l’attira discrètement sur son ventre brûlant.


Tamara baissa pudiquement les yeux.


—    J’étais effondrée
quand tu m’as annoncé que tu voulais attendre. Mais maintenant...


Elle affronta son regard, révélant
l’excitation qui brillait dans ses prunelles vertes.


—    Je ne le regrette
pas.


Incapable de résister à la tentation, il
lui vola un autre baiser.


—    Je ne sais pas si tu
verras grand-chose de Phuket, plaisanta-t-il. S’il ne tenait qu’à moi, nous passerions
notre lune de miel dans notre suite.


—    Ou sur une plage
déserte, suggéra Tamara avec un sourire mutin qui fit bouillonner son sang dans
ses veines. Je n’ai rien contre le fait d’avoir un peu de sable dans les
cheveux, pour changer de temps en temps des draps de satin.


Les yeux mi-clos, il prit une lente
inspiration, comme s’il savourait les odeurs et les parfums exotiques de l’île
paradisiaque.


—    J’y suis déjà. Le
clair de lune argenté, la mer de Chine, les palmiers, les palmes des cocotiers
bruissant dans la brise tropicale...


Riant doucement, Tamara entra dans son
jeu.


—    Tu peux me voir ?


—    Tu es tout près de
moi.


—    Comment suis-je
habillée?


—    Tu portes juste une
fleur d’hibiscus dans les cheveux. Je te tends les bras, tu...


—    Quelle splendide
réception ! Toutes mes félicitations.


La voix masculine bien connue le ramena
abruptement à la réalité. Rouvrant les yeux, il vit son ennemi venir vers lui
d’une démarche altière. Renonçant à sa douce rêverie de paradis tropical, il se
concentra sur les politesses nécessaires.


—    Bonsoir, Matthew,
salua-t-il d’un ton affable, même s’il vibrait intérieurement de rancœur. Merci
d’avoir sacrifié ton réveillon de Noël pour venir à notre mariage. Puis-je te
présenter ma femme, Tamara?


Matthew s’inclina cérémonieusement puis
baisa la main de Tamara.


—    Je suis ravi de
faire votre connaissance, madame De Luca.


Remarquant le rubis qui brillait à son
annulaire, il leva vers lui un regard étonné.


—    Tu as offert cette
bague à ton épouse ? C’est bizarre, je croyais qu’elle te rappelait de mauvais
souvenirs.


Armando aurait volontiers effacé son
sourire hypocrite d’un coup de poing. Comment avait-il pu considérer cet homme
comme un ami ?


—    Plus maintenant,
dit-il entre ses dents.


—    Armando m’a raconté
l’histoire de cette bague, intervint Tamara pour dissiper la tension
grandissante entre eux. J’en suis tombée amoureuse au premier regard.


Durant quelques secondes, Matthew parut
déconcerté par cette déclaration. Puis il se reprit et se tourna vers la femme
qui se tenait en retrait derrière lui.


—    Je ne crois pas que
vous connaissiez mon épouse. Je vous présente Evie.


L’intéressée leur sourit.


—    Je suis heureuse
d’avoir assisté à votre mariage, déclara-t-elle d’une voix vibrante de sincérité.
La cérémonie était très émouvante. Et ce lâcher de papillons blancs, à la
fin...


Elle joignit les mains avec un soupir
extasié.


—    J’ai pensé que ce
serait une jolie note finale, confia Tamara.


Evie la considéra avec admiration.


—    C’était votre idée?


Armando ne put s’empêcher de vanter les
talents de son épouse.


—    Tamara a tout
organisé, précisa-t-il. Y compris le feu d’artifice qui clôturera la soirée.


—    Vous avez un don
exceptionnel, Tamara ! s’exclama Evie. Vous devriez travailler dans
l’événementiel.


En percevant le raidissement de Tamara,
il devina qu’elle ruminait ses regrets d’avoir perdu sa société. Fronçant les
sourcils, il étudia Evie à la dérobée.


Celle-ci n’avait pas voulu être perfide
ou blessante, l’admiration contenue dans son regard n’était pas feinte : elle
était réellement impressionnée par l’imagination et les talents d’organisatrice
de Tamara.


Lorsque Evie reporta son attention sur
Matthew, il reconnut sur son visage l’adoration qu’il avait lue quelques
minutes plus tôt dans le regard de Tamara à son propre égard.


—    Notre mariage sur la
plage était très réussi aussi, n’est-ce pas, chéri ? demanda Evie en se serrant
contre son mari. Tu étais magnifique avec ce collier d’orchidées.


Force fut à Armando d’admettre qu’elle
n’avait rien d’une mante religieuse ou d’une croqueuse de diamants. Il ne
voyait pas cette gentille petite blonde encourager Matthew à trahir le fils de
son meilleur ami pour s’emparer de sa société.


Si les choses avaient été différentes,
songea-t-il avec amertume, il aurait pu se réjouir du bonheur de son mentor, au
lieu de chercher le meilleur moyen de l’anéantir.


Après avoir embrassé sa femme sur le
front, Matthew se tourna vers lui.


—    Je voulais que vous
soyez les premiers à l’apprendre, commença-t-il d’un air mystérieux.


Après une courte pause pour ménager ses
effets, il annonça :


—    Nous attendons un
enfant.


Armando eut l’impression que la terre
s’ouvrait sous ses pieds.


—    Vous... Quoi? demanda-t-il
d’une voix blanche.


—    Nous allons avoir un
enfant, répéta Matthew avec un sourire triomphal.


Comme s’il s’adressait à un
interlocuteur particulièrement obtus, il ajouta :


—    Tu sais, un bébé.
Peut-être même deux.


—    Il y a des jumeaux
dans ma famille, expliqua


Evie en riant. Avec un peu de chance,
nous aurons le choix du roi en une fois.


Muet de rage et de consternation,
Armando laissa Tamara féliciter la future mère.


—    Je suis si heureuse
pour vous deux ! Quand doit naître le bébé ?


—    Je suis enceinte de
quatorze semaines, presque quinze, répondit Evie en se serrant amoureusement
contre son mari.


Tamara ouvrit de grands yeux.


—    Vraiment?


Devinant qu’elle était sur le point de
révéler que son enfant naîtrait presque en même temps que celui d’Evie, Armando
lui serra le bras pour lui intimer le silence. L’expérience lui avait appris
qu’il fallait toujours garder un atout dans sa manche pour prévoir une
attaque-surprise.


Maintenant, il voyait clair dans le jeu
de Matthew : ce fourbe n’avait pas l’intention de passer outre les dernières
volontés de son père et de lui remettre les actions qui lui assureraient le
contrôle de De Luca Enterprises. Certain qu’il ne présenterait pas d’héritier
dans les délais impartis, il avait prévu de revendiquer officiellement le
contrôle de la société au matin de son trente-troisième anniversaire.


L’ironie de la situation était que Dante
avait ajouté cette clause à son testament pour s’assurer que son fils fonde une
famille et que sa société ne tombe pas aux mains d’étrangers. Jamais il n’avait
envisagé que son ami pourrait trahir sa confiance et se convaincre qu’il avait
des droits sur les biens des De Luca.


—    Je viens de parler
avec Riley Peters et Jack Gibson, raconta Matthew.


A l’adresse de Tamara, il expliqua :


—    Ce sont des membres
du conseil d’administration de De Luca Enterprises. Ils sont enchantés des bons
résultats prévus pour ce semestre.


—    Je suis heureux
d’apprendre que tout le monde est satisfait de ma gestion, railla Armando.


—    J’ai quand même eu
vent de critiques, précisa Matthew sur le ton de la confidence.


Armando serra les poings.


—    Tu les as entendues,
ou tu les as lancées ?


L’air innocent, Matthew leva les mains.


—    Je ne fais que te
tenir au courant, fiston.


Ce terme affectueux porta la colère
d’Armando à son comble. Seul un dernier reste de raison l’empêcha d’exiger que
son interlocuteur ne l’appelle plus ainsi. L’heure et l’endroit étaient mal
choisis pour un règlement de comptes. Il ne devait pas gâcher avec un esclandre
ce que Tamara considérait comme le plus beau jour de sa vie.


Il recouvra un semblant de calme quand
Tamara lui serra le bras.


—    J’aperçois Kristin
et Mélanie, signala-t-elle. Nous ne les avons pas encore saluées. Si vous voulez
bien nous excuser...


Soulagé par cette diversion, il sourit à
Evie.


—    Le devoir nous
appelle. A plus tard, Evie.


—    Tu sais, Armando,
lança négligemment Matthew dans son dos, je suis agréablement surpris par les
bénéfices réalisés par Barclays Australasia.


Cette déclaration résonna aux oreilles
d’Armando comme un coup de tonnerre. Il lâcha sa flûte, qui se brisa en mille
morceaux sur le sol.


Tamara se figea puis se retourna
lentement.


—    Pardon?


En croisant son regard interdit, il
écarta les bras en feignant l’incompréhension, la gorge nouée par l’angoisse.


En réalité, il avait parfaitement
entendu Matthew, mais il ne voyait pas comment réparer les dégâts que celui-ci
venait de causer. Ce fourbe avait fouillé dans le passé de Tamara et découvert
ce qu’Armando s’était juré de lui cacher, à savoir que la société qui avait
causé la faillite d'Evénements Spectaculaires était une filiale de De Luca Enterprises.


Avait-il également appris qu’elle était
enceinte et qui était le père de son enfant ?


Un sourire réjoui aux lèvres, Matthew
s’approcha de Tamara.


—    Je disais à Armando
que Barclays Australasia s’en sort très bien. C’est une chaîne de quincaillerie
en pleine expansion. Vous vous intéressez aux filiales de De Luca Enterprises,
très chère ?


Le visage exsangue, Tamara tendit sa
flûte à un serveur.


—    Barclays Australasia
est une... ?


Recouvrant sa présence d’esprit, Armando
la prit par la main et l’entraîna à l’écart des oreilles indiscrètes, dans
l’alcôve où étaient exposés leurs nombreux cadeaux de mariage.


—    Matthew doit se
tromper, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Barclays n’est pas une filiale
de ta société. N’est-ce pas ?


Le regard suppliant, elle réclamait une
confirmation.


—    Nous en reparlerons
plus tard, promit-il pour gagner du temps. Pour l’instant, je peux juste
t’assurer. ..


—    Tu le savais,
coupa-t-elle d’un ton morne.


C’était plus une constatation qu’une
accusation.


L’estomac noué, il tenta de désamorcer
la situation de plus en plus explosive.


—    Pas depuis très
longtemps.


Comme si elle avait affaire à un serpent
venimeux, Tamara se tassa contre le mur.


—    Tu le savais,
répéta-t-elle, d’une voix durcie par la souffrance et le ressentiment.
Pourtant, tu ne m’as rien dit.


—    Ce n’était pas si
simple...


—    Crois-tu?


Une voix féminine surexcitée les fit
sursauter.


—    Tamara, tu
ressembles à une princesse de conte de fées. Tu es superbe !


Les bras ballants, il regarda deux
jeunes femmes se précipiter sur Tamara. Hormis la couleur de leurs cheveux,
elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


Après avoir embrassé Tamara sur les deux
joues, l’une d’elles se tourna vers lui et se présenta.


—    Je suis Kristin.


Elle indiqua son sosie.


—    Et voici ma sœur
jumelle Mélanie. Nous tenions à vous remercier de nous avoir invitées.


Rassemblant toute sa volonté, il força
un sourire de circonstance sur ses lèvres.


—    Merci à vous d’être
venues partager notre bonheur.


La présence de ses amies parut
rasséréner Tamara et l’aider à faire comme si de rien n’était.


Rassuré de voir qu’elle reprenait des
couleurs, il murmura quelques mots d’excuses puis se mit à la recherche de
Matthew.


Celui-ci était allé trop loin. Mariage
ou pas, ils allaient avoir une explication salutaire.


Après avoir scruté la salle de bal d’un
regard acéré puis interrogé les portiers, il en arriva à la conclusion qu’outre
être perfide, cruel et rusé, Matthew était également très intelligent : il
était déjà rentré chez lui, le laissant affronter seul le chaos qu’il avait
causé.















 


 


 


 


Chapitre 10


 


Accoudée à la balustrade de la terrasse
de pierre qui prolongeait la suite nuptiale, Tamara fixait d’un œil morne les
lumières scintillantes des bateaux ancrés dans le port.


Comme toujours en fin d’année, l’air
était lourd. Une légère brise ridait la surface de l’eau, mais ses frissons
n’étaient pas dus au froid.


Après avoir ôté sa robe blanche, elle
s’était réfugiée dans la salle de bains et elle était restée une bonne dizaine
de minutes sous une douche glacée, mais cela n’avait pas suffi à la laver de
son humiliation et de son amertume.


Comment Armando avait-il pu lui cacher
qu’il était responsable de la faillite de sa société ?


Elle interrogeait une petite étoile
solitaire dans le ciel nocturne velouté, quand elle entendit la porte de la
suite s’ouvrir puis se refermer doucement.


Retenant son souffle, elle guetta le pas
de son mari.


Il traversait le salon, arrivait devant
la baie vitrée...


C’était lui qui devait être bouleversé,
se répéta-t-elle pour apaiser les battements affolés de son cœur, pas elle.
Cependant rien n’y faisait, elle se mit à trembler de tous ses membres.


Affichant un calme qu’elle était loin de
ressentir, elle se retourna lentement et, se préparant à la confrontation
inévitable, resserra la ceinture de son déshabillé ivoire, l’estomac noué. Une
pointe de souffrance lui traversa le cœur alors qu’elle se remémorait
l’excitation avec laquelle elle avait fait les magasins à la recherche de
l’ensemble idéal pour sa nuit de noces, les frissons d’impatience qui l’avaient
parcourue alors qu’elle imaginait la flamme qui s’allumerait dans le regard de
son mari.


Armando ne parut pas remarquer sa tenue.
Il vint vers elle d’un pas souple et assuré en la regardant droit dans les
yeux. Cependant, elle nota qu’il n’était pas aussi détendu qu’il voulait le
paraître. Ses cheveux étaient ébouriffés, sa veste de smoking à moitié
déboutonnée, son nœud papillon de travers.


C’était paradoxal, mais il ne lui avait
jamais paru aussi beau, aussi viril.


—    Tu as quitté la
réception sans me prévenir, lui reprocha-t-il en s’accoudant à la balustrade.


Elle fit de son mieux pour ignorer les
frissons que sa voix basse et sensuelle faisait courir sur sa peau.


—    J’ai résisté jusqu’à
la moitié du feu d’artifice.


Il me semble que je mérite des
félicitations, ajouta-t-elle d’un ton glacial.


—    Tu parles de notre
réception de mariage comme d’un calvaire.


Après un long silence tendu, Armando
passa une main nerveuse dans ses cheveux et expliqua :


—    Je voulais te
rejoindre plus tôt, mais j’ai été retenu par M. Zheng.


—    Je comprends.


Toujours terre à terre, Armando avait
invité l’homme d’affaires chinois à leur mariage dès qu’il avait appris sa
venue en Australie pour les fêtes.


—    J’ai essayé de
partir... Je voulais partir, assura Armando en s’adossant à la rambarde avec un
profond soupir. Mais étant donné que nous sommes en pourparlers, je ne pouvais
pas me permettre de le froisser.


En cet instant précis, elle se moquait
éperdument de la réussite des projets d’expansion d’Armando en Asie. Les bras
croisés, le regard dur, elle reprit leur conversation exactement où ils
l’avaient laissée quand Mélanie et Kristin les avaient interrompus.


—    Pourquoi ne m’as-tu
pas dit que De Luca Enterprises contrôlait Barclays Australasia ?


Un muscle palpitant sur sa joue, Armando
affronta son regard noir.


—    Tout le monde sait
que nous possédons les trois quarts du capital de cette chaîne de quincaillerie.
En fait, nous avons des intérêts dans des dizaines de sociétés. Ce que
j’ignorais, tint-il à préciser, c’était que Barclays était la société qui avait
refusé de payer ta facture.


Elle le dévisagea attentivement.


11 semblait sincère, il soutenait son
regard sans ciller. D’accord, il avait sans doute ignoré les agissements de sa
filiale quand ils s’étaient rencontrés. Mais il n’en restait pas moins qu’il
aurait dû lui relayer l’information dès qu’il l’avait eue.


—    Quand l’as-tu appris
? interrogea-t-elle d’une voix dure, pour montrer qu’elle ne se laisserait pas
attendrir si facilement.


—    Le jour où Matthew a
voté contre moi au conseil d’administration. J’ai envisagé de te le dire, mais
à l’époque, tu hésitais encore à m’épouser.


Se penchant vers elle, Armando implora
sa compréhension du regard.


—    J’ai eu peur que tu
ne tires des conclusions hâtives et erronées, que tu prennes mal les choses.


—    N’as-tu pas pensé
que je serais encore plus blessée et furieuse en découvrant que tu m’avais
caché cette information si longtemps ? demanda-t-elle en reculant de quelques
pas, tant pour se soustraire à sa proximité troublante que pour cacher les
larmes d’humiliation qui lui montaient aux yeux.


Prenant de lentes inspirations, elle
enfonça ses ongles dans ses paumes pour reprendre le contrôle de ses émotions,
mais la même question continuait de la désespérer : pourquoi avait-il fallu
qu’elle apprenne la trahison d’Armando le jour de leur mariage ?


Tout à coup, le sourire triomphal de
Matthew Mohill lui revint à la mémoire.


Armando avait raison, admit-elle dans un
éclair de lucidité. Matthew était prêt à tout pour prendre le contrôle de De
Luca Enterprises, même à saborder leur amitié de longue date. Il n’avait pas
hésité à révéler une information qui mettrait en péril leur mariage de quelques
heures. Il s’était servi d’elle pour blesser Armando.


—    Imagines-tu ce que
j’ai éprouvé en découvrant que l’homme que je venais d’épouser et en qui
j’avais une confiance aveugle m’avait menti ? demanda-t-elle d’une voix
tremblante.


Comme s’il n’avait pas entendu sa
question, Armando la toisa d’un regard de braise.


—    Ce déshabillé
vaporeux est-il une offre de paix?


Ignorant résolument la chaleur
insidieuse qui se répandait dans ses veines, elle resserra sur ses seins les
pans du déshabillé.


—    Ne change pas de
sujet !


—    Je n’ai pas vu mon
silence comme une tromperie.


Armando lui prit tendrement la main;


—    Je ne voulais pas te
perdre, ajouta-t-il d’une voix douce comme de la soie.


L’étau de souffrance qui broyait le cœur
de Tamara se desserra légèrement.


Cependant, le regret subsistait. Elle
aurait tant voulu que le jour de leur mariage soit parfait et que leur première
nuit ensemble reste un souvenir mémorable ! Durant des heures, elle s’était plu
à imaginer l’instant où ils se retireraient dans leur chambre, la fougue avec
laquelle Armando embrasserait et caresserait chaque parcelle de son corps avant
de l’emporter vers des paradis de plaisir encore insoupçonnés.


Mais la réalité était des plus cruelles
: ils risquaient de passer leur nuit de noces à se déchirer. Si elle voulait sauver
la situation, elle devait essayer de comprendre et de pardonner. Cependant, elle
n’était pas certaine d’y parvenir. Etait-ce le genre de compromis qu’une épouse
devait faire ?


— Tu as dit que tu voulais perpétuer les
valeurs traditionnelles comme l’honnêteté, rappela-t-elle. Crois-tu aux
promesses que nous avons échangées aujourd’hui ?


Elle, elle y avait cru. De tout son
cœur. Tandis qu’elle lui jurait fidélité, amour et soutien, sa voix avait été
tremblante, non pas parce qu’elle avait peur de prendre la mauvaise décision,
mais parce qu’elle était bouleversée par la force de ses sentiments pour
Armando. Elle l’aimait de tout son être, comme une épouse devait aimer son
mari.


Mais, alors qu’elle lui avait donné son
cœur et son âme, il lui avait caché un terrible secret !


Les doigts d’Armando coururent sur son
avant-bras, éveillant des frissons sur leur passage.


—    Bien sûr que j’y
crois, affirma-t-il. Je voulais seulement t’éviter de souffrir.


Son ton convaincu émoussa encore un peu
plus la colère de Tamara. Elle pouvait comprendre son raisonnement. Mais lui
devait comprendre qu’elle n’avait pas besoin d’être protégée ou ménagée. Elle
voulait être aimée, savoir qu’elle comptait. Durant son enfance, elle ne
s’était que trop souvent sentie invisible ou quantité négligeable.


Lorsqu’il emprisonna son autre main
entre ses paumes chaudes avec un sourire compatissant et sexy, elle sentit son
cœur chavirer.


—    J’ai perdu ma
société, ma maison, lui rappela-t-elle, dans un effort pour s’accrocher à sa rancœur.


—    Je t’achèterai un
château, promit Armando.


Sans lui lâcher les mains, il la fit
pivoter sous son bras, comme s’ils exécutaient une figure de danse. Elle se retrouva
blottie contre lui, le dos imprimé contre son large torse, un bras musclé lui encerclant
la taille.


—    Le comptable de
Barclays Australasia était un imbécile borné, chuchota-t-il. Je l’ai licencié.


Elle contint un gémissement de plaisir
alors qu’il lui mordillait le lobe de l’oreille.


—    Je sais que c’est
une maigre compensation, mais hier, j’ai fait virer le montant de ta facture
sur ton compte, l’informa-t-il en parsemant son cou de baisers brûlants. Ce
sera ta première semaine de rente.


Elle se figea sous l’effet de la
consternation et d’un regain de colère. Il n’avait donc rien compris ?


—    Il est hors de
question que tu m’entretiennes ! protesta-t-elle avec véhémence.


Lorsqu’elle voulut se retourner, Armando
resserra son étreinte.


—    Tu es ma femme.


Appuyant sa joue contre la sienne, il
ajouta :


—    Tu pensais que je ne
veillerais pas sur toi ?


La légère griffure de sa barbe du soir
attisa le désir de Tamara. Son baiser tendre paralysa sa raison.


—    Tu sais combien je
tiens à toi et au bébé, n’est-ce pas ?


—    Oui, je le sais,
répondit-elle d’une voix rauque, en se remémorant leur visite précipitée chez
le Dr Fielding.


Mais l’aimait-il d’amour? Lui rendait-il
les sentiments merveilleusement intenses et déchirants qu’elle éprouvait pour
lui et qui l’incitaient en cet instant à la compréhension et au pardon ?


Au fil des jours, l’amour qu’elle lui
vouait avait forci et grandi, jusqu’à occuper tout son cœur. Sans doute
était-ce pour cela qu’elle avait été tellement blessée par son mensonge par
omission. Elle était partie du principe qu’ils allaient vivre un conte de fées
parce qu’elle était convaincue qu’il en était venu à l’aimer.


Ne lui avait-il pas dit qu’il attendait
la bonne personne pour croire à l’amour ?


La main d’Armando glissa de son épaule à
son poignet, entraînant avec elle la manche de son déshabillé et la bretelle de
sa chemise de nuit.


— Cessons de nous disputer, pria-t-il en
embrassant la peau satinée qu’il venait de dénuder. Ne veux-tu pas profiter de
notre nuit de noces ?


Bien sûr que si ! Et comme sa bouche
savante glissait sur sa gorge, comme il pressait son sexe déjà dur contre ses
reins, elle fut incapable de refouler le désir qu’il allumait dans ses veines.
Elle avait été contrariée, à juste titre. Mais, à l’évidence, Armando était
désolé de l’avoir blessée alors qu’il voulait seulement lui éviter de souffrir.
Il ne répéterait pas son erreur.


Bientôt, se dit-elle, il lui avouerait
qu’il l’aimait. Elle le sentait dans la ferveur avec laquelle il la plaquait
contre lui, dans les battements précipités de son cœur contre son épaule.
Lorsqu’ils auraient partagé leur première communion des sens en tant que mari
et femme, il lui ouvrirait son cœur, elle en était certaine.


Tandis qu’Armando lui dénudait l’autre
bras, elle pivota face à lui pour lui offrir ses lèvres. L’instant suivant, son
déshabillé et sa chemise de nuit glissaient sur le sol dans un murmure
hautement sensuel.


Fermant les yeux, elle s’émerveilla de
la perfection et du naturel avec lesquelles leurs deux corps s’emboîtaient l’un
dans l’autre : à chaque colline correspondait une vallée, à chaque plein, un
délié.


Le désir qui flamboyait entre eux la
rendait malléable comme de la cire et réduisait ses doutes en cendres. Sa place
était dans les bras d’Armando. En dépit de ce qui les avait opposés ce soir,
elle n’avait jamais été aussi certaine de quelque chose.


Les yeux toujours clos, elle fronça
légèrement les sourcils en sentant qu’il s’écartait. Mais ensuite, elle
entendit un bruissement de tissu et sourit, rassurée : Armando ne l’abandonnait
pas, il voulait se déshabiller, pour sentir sa peau nue contre la sienne.


Avec des gestes aveugles, elle l’aida à
ôter sa veste, puis elle défit les boutons de sa chemise. Le crissement d’une
fermeture Eclair lui fit marquer un temps d’arrêt et lui rappela le monde
extérieur.


Se couvrant les seins de ses mains, elle
regarda autour d’eux.


—    Nous sommes sur la
terrasse !


Ignorant ses protestations, Armando la
ramena dans la chaleur de son étreinte.


—    Nous sommes sur le
toit d’un des plus hauts immeubles de Sydney, et il fait nuit.


Lorsqu’il arrondit la main sur son mont
de Vénus recouvert d’un minuscule triangle de dentelle, elle s’accrocha à un
dernier lambeau de raison.


—    Quelqu’un peut nous
voir, insista-t-elle d’une voix étranglée, en faisant un pas sur le côté.


—    J’aime être à l’air
libre.
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—    Mais moi, j’aime mon
intimité.


Armando renonça à discuter. Avec un
petit rire,


il la prit par la main et la conduisit
dans la chambre nuptiale entièrement décorée en blanc, dont le sol et les
meubles étaient recouverts de pétales de roses blanches. Là, il l’attira de
nouveau contre lui. Une main posée au creux de ses reins, l’autre amenant ses
doigts fins contre sa joue rugueuse, il se mit à danser avec elle au son d’une
musique imaginaire.


Sentir la toison de son torse lui frôler
les pointes des seins mit bientôt ses sens en feu. D’une main tremblante
d’émotion, elle suivit le rayon de lune qui se reflétait dans les cheveux noirs
d’Armando, parcourut une épaule lisse et dure.


—    Je n’aurais manqué
la dernière danse de la soirée pour rien au monde, lui chuchota-t-il à
l’oreille.


Elle rit en imaginant leurs invités
autour d’eux.


—    Nous ne sommes pas
habillés comme il convient.


—    Tu as raison.


Resserrant son bras autour de sa taille,
il la guida vers le lit et l’allongea sur les draps de satin pour faire glisser
son string sur ses jambes.


—    Voilà qui est
parfait, commenta-t-il en contemplant sa nudité.


En quelques secondes, il acheva de se
déshabiller puis la rejoignit sur le lit.


Soudant sa bouche à la sienne, elle
promena sa main comme une flamme sur son dos.


Dans un long frisson de plaisir, il se
souleva sur les avant-bras et renversa la tête en arrière pour mieux savourer
sa caresse.


—    Tu es incroyable !
s’extasia-t-il.


—    Toi aussi.


Leur nuit de noces ne faisait que
commencer, mais elle était déjà au paradis.


Lorsque Armando happa la pointe d’un
sein entre ses lèvres et la titilla de la langue tout en explorant son sexe
baigné de passion, elle soupira de bonheur. Elle se cambra à la rencontre de
ses caresses de plus en plus précises et, trop vite à son goût, arriva au bord
de la jouissance.


Inspirant de grandes goulées d’air pour
tenter de garder le contrôle de ses sens, elle ramena la main d’Armando sur son
buste.


Sans se faire prier, il remodela ses
seins, fit rouler leurs pointes entre ses doigts. Mais il reprit sa subtile
torture de son autre main, traçant de lents cercles autour du centre de son
désir.


« Je t’aime. »


Ces mots se mirent à résonner comme une
litanie dans son esprit. Pourquoi ne les disait-il pas? Elle n’attendait que
son doux aveu pour succomber à l’extase.


Le suppliant mentalement d’ouvrir son
cœur, elle l’étreignit de toutes ses forces.


Comme s’il avait attendu ce geste,
Armando s’arc-bouta en elle d’un coup de reins possessif.


Emportée par l’avalanche de ses
sensations, elle oublia toute pensée rationnelle et noua les jambes très haut
dans son dos, pour l’ancrer encore plus profondément en elle.


Enivré par sa fougue, Armando la
chaloupa voluptueusement.


—    Je ne pensais pas
que c’était possible, confia-t-il entre deux baisers enfiévrés. Pourtant, c’est
encore meilleur que la première fois.


Fermant les yeux, elle savoura ce
compliment qui la faisait sentir encore plus désirable et sensuelle.


—    Je ne veux plus
jamais attendre. J’ai cru mourir de frustration.


S’il ne tenait qu’à elle, elle ne
quitterait plus ses bras.


La brise nocturne souleva les rideaux et
caressa leurs corps intimement soudés alors qu’ils se perdaient l’un dans
l’autre, encore et encore, de plus en plus vite, de plus en plus fort. Puis la
tornade de la jouissance fondit sur eux, les projetant hors de toute réalité.


Durant une éternité, Tamara savoura le
délicieux sentiment de satiété et la douce langueur qui lui paralysait le
corps. Puis elle caressa tendrement le dos et les épaules de son mari et
sourit. Maintenant qu’ils avaient partagé une communion totale des sens et de
l’âme, il n’allait plus pouvoir taire ses sentiments.


Toujours niché en elle, Armando soupira
de bien-être et enfouit le visage dans la masse de ses cheveux en murmurant son
nom.


Elle retint son souffle alors que les
secondes suivantes s’égrenaient dans un silence total.


Enfin, Armando se souleva sur un coude
et la dévisagea intensément. Mais ensuite, il roula sur le dos et l’attira dans
le creux de son épaule.


Elle eut l’impression que son cœur se
brisait en mille morceaux : il n’allait pas le dire.












 


 


 


 


Chapitre 11


 


Après dix jours de lune de miel sous les
tropiques, Armando s’était replongé dans les tracas et le stress du travail.
Encore ce matin, il avait été submergé de problèmes de dernière minute, et il
avait décidé que débuter son week-end dès midi serait une excellente idée.


Pensant trouver son épouse de deux
semaines en train d’étudier dans le jardin, il était monté à leur chambre pour
mettre une tenue confortable. Il avait déjà abandonné sa veste sur la rampe de
l’escalier quand il aperçut Tamara dans la chambre d’enfant. Vêtue d’une
tunique jaune pâle, ses cheveux noirs drapant son épaule, elle se tenait devant
le berceau dont elle lissait les rideaux de dentelle avec un sourire
mélancolique.


Comme chaque fois qu’il la regardait, il
éprouva le besoin viscéral de la toucher, de sentir son odeur, de savourer le
goût de ses lèvres. Contrairement à ce qu’il avait pensé, le désir qu’il avait
d’elle s’intensifiait au fil des jours.


Riant sous cape, il s’approcha à pas de
loup.


Lorsqu’il posa la main sur son épaule,
elle fit volte-face, les yeux écarquillés par la frayeur.


—    Armando ! Tu m’as
fait très peur.


Il avait voulu lui faire une surprise,
pas l’effrayer. Après l’avoir enveloppée de ses bras, il baisa ses lèvres sensuelles.


—    Tu me pardonnes ?


Elle sourit et s’abandonna contre lui.


—    Juste pour cette
fois.


Fronçant les sourcils, elle regarda sa
montre.


—    Tu rentres bien tôt
!


—    J’avais envie de
voir ma femme.


Il pouvait bien se l’avouer : il était
accro à son sourire lumineux, à son corps sensuel.


Le visage radieux, Tamara l’enlaça par
le cou.


—    C’est la meilleure
nouvelle de toute la semaine.


Outre la joie, il lut la confiance et
l’amour dans ses grands yeux bleus.


Pour refouler sa culpabilité, il reporta
son attention sur le léger renflement entre eux.


—    Comment va le bébé ?


—    Il bouge encore.


Tamara lui prit la main et l’amena sur
son ventre.


—    Je ne sens rien,
dit-il après quelques secondes.


—    C’est comme un
battement d’ailes de papillon.


—    Cela doit faire
drôle.


—    C’est merveilleux,
assura Tamara. En fait, toute ma vie est merveilleuse, à tel point que parfois
j’ai envie de me pincer pour m’assurer que je ne rêve pas. Il y a encore trois
mois, j’étais sans le sou, je risquais de me retrouver à la rue et je ne voyais
pas comment m’en sortir.


Un sourire émerveillé illumina ses
traits délicats alors qu’elle écartait les bras.


—    Et maintenant,
regarde-moi. Je suis mariée à l’homme le plus séduisant du monde, je vais avoir
un bébé et je suis heureuse.


En voyant la lueur d’espoir au fond de
son regard, il fut de nouveau assailli par le remords.


Il aurait dû parfaire son bonheur en lui
disant qu’il l’aimait. Il savait qu’elle attendait cette déclaration depuis
leur nuit de noces. Ce n’étaient que des mots, et pourtant ils refusaient de
franchir ses lèvres.


Sa tension retomba quand Tamara se
détourna avec un léger soupir et se dirigea vers la maison de poupée installée
dans un coin de la chambre.


—    Quoi de neuf, au
bureau ? s’enquit-elle. As-tu des nouvelles de Chine?


—    M. Zheng m’a appelé,
répondit-il en lui emboîtant le pas. Nos négociations progressent.


—    Tant mieux. Qu’en
pense Matthew Mohill?


Il haussa les épaules.


—    Matthew a beaucoup
de critiques à formuler. Mais je lui ai rivé son clou en révélant notre grande nouvelle.


Tamara se retourna vivement.


—    Tu lui as dit que
nous attendons un enfant ?


—    J’ai pris grand
plaisir à lui préciser que le bébé naîtrait juste avant mon anniversaire,
confirma-t-il avec un sourire réjoui. Et j’ai porté l’estocade finale en lui
jurant que si toutefois le bébé avait du retard, je me battrais jusqu’à mon
dernier souffle pour l’empêcher de mettre la main sur la société.


Tout en parlant, il se pencha sur la
maison de poupée et modifia distraitement la disposition des meubles d’une
chambre.


—    Je suis conscient
que s’il s’entête, nous partirons pour des années de bataille juridique et que
cela nous coûtera une fortune, ajouta-t-il avec un soupir écœuré. Mais il est
hors de question que je cède.


—    Il devait être
stupéfait.


Il revit le regard glacial de Matthew,
son expression hautaine.


—    Je crois qu’il
s’attendait au bébé et à mon défi.


—    Je pensais qu’il
t’aurait remis sa démission, murmura Tamara en remettant un minuscule rocking-chair
près de la cheminée.


De l’index, Armando le ramena devant la
fenêtre.


—    Il n’est pas prêt à
jeter l’éponge. Mais si j’obtiens le soutien des autres membres du conseil
d’administration, je pourrai au moins l’obliger à rendre son fauteuil. S’il
détient des actions mais n’a plus de pouvoir décisionnel, il sera moins dangereux.


— C’est triste de voir une relation de
longue date se détériorer ainsi, commenta Tamara avec un long soupir. Mais les
choses peuvent toujours s’arranger.


Armando étudia son profil pensif. Il
savait qu’elle songeait aux liens qu’elle retissait avec sa mère. Elle espérait
que Matthew et lui finiraient par trouver un terrain d’entente, mais c’était
exclu. Son ex-mentor était allé trop loin.


Il croyait comprendre les raisons de la
trahison de Matthew. Désormais, celui-ci avait un enfant à protéger. Entre les
intérêts de la chair de sa chair et ceux de son neveu spirituel, il n’y avait
pas photo. A sa place, lui-même aurait sans doute agi de la même manière.


Tous deux avaient retenu les leçons de
leur maître à penser commun : pour Dante De Luca, la loyauté d’un homme allait
d’abord à son propre sang.


Même si Armando payait aujourd’hui le
prix de l’application de ce principe, il restait convaincu de son bien-fondé.
Le sang, le sang pur, pesait toujours plus que l’eau. C’était ainsi, et cela
devait rester ainsi.


Résolu à oublier ses tracas, il passa un
bras autour des épaules de sa délicieuse épouse et l’entraîna vers le couloir.


—    Ne parlons plus de
Matthew. Qu’as-tu fait ce matin ?


—    J’ai révisé mes
cours. Mon examen est pour demain.


Le front plissé, il l’attira plus près.


—    Après ça, j’espère
que tu t’accorderas de longues vacances.


Il remarqua que si Tamara n’acquiesçait
pas, elle ne protestait pas non plus, comme si la perspective de travailler à
l’extérieur était devenue moins séduisante à ses yeux. En préparant la venue du
bébé, elle se rendait sans doute compte qu’elle ne pourrait pas tout faire et
qu’elle devait reléguer ses ambitions professionnelles à l’arrière-plan pour se
concentrer sur ses devoirs de mère et d’épouse.


Il se frotta intérieurement les mains.
Comme il l’espérait, le problème s’était résolu tout seul, sans heurts et discussions
inutiles.


En passant devant une famille d’ours en
peluche, il marqua une pause et regarda par-dessus son épaule. La chambre était
telle qu’elle avait été exposée dans le magasin, avec en plus un mobile
au-dessus du berceau et une lampe sur la commode.


—    Que faisais-tu ici ?


Lui rendant son sourire, Tamara tira sur
sa cravate.


—    Je cherchais où
installer le lit à barreaux, quand le bébé sera trop grand pour le berceau.


—    Garderons-nous ce
berceau pour le prochain bébé, ou voudras-tu qu’il ait le sien ?


La surprise et la joie se succédèrent
sur le visage de Tamara.


—    Combien d’enfants
veux-tu ?


Bouleversé par l’éclat de son regard
vert agrandi par l’émerveillement et l’adoration, il envisagea de la renverser
au milieu des peluches. Il avait tellement envie d’elle qu’il en tremblait.
Mais il allait se comporter en mari attentionné et prévenant et attendre d’être
sur son grand lit pour rassasier la faim qu’il avait d’elle.


—    Trois me semble être
un nombre parfait, répondit-il en l’embrassant sur le bout du nez.


Elle glissait son bras sous le sien.


—    Je suis si heureuse
! chuchota-t-elle en frottant la joue contre son épaule. Je n’aurais pas aimé
que notre enfant grandisse seul, sans l’affection et la complicité de frères et
sœurs.


Le cœur serré, il lui caressa les
cheveux, humant leur parfum fleuri.


Il avait tant reçu de la vie, elle avait
eu si peu ! Cependant, ni elle ni lui n’avaient eu ce qui comptait le plus : la
certitude de l’amour inconditionnel d’une vraie famille. Lors de la séparation
de ses parents, il s’était senti littéralement déchiré en deux. Puis, avec le
temps, il avait refoulé regrets et émotions au plus profond de son cœur. Maintenant,
il avait la chance de pouvoir de nouveau rêver d’une famille traditionnelle
unie. Aujourd’hui, chez le notaire, il y avait pensé si fort qu’il avait failli
casser son stylo en deux au moment de signer son testament.


—    Je me demande si
c’est vrai.


La voix mélodieuse de Tamara le ramena
au présent.


—    Quoi donc ?


—    11 paraît que l’aîné
d’une fratrie est prédisposé à être un meneur et à réussir dans la vie.


Il ne voulait pas penser à ce qui différencierait
l’enfant qui allait bientôt naître et ceux qui suivraient. Resserrant son
étreinte, il entraîna Tamara dans le couloir.


—    Ce matin, j’ai fait
des recherches à ce sujet sur internet, poursuivit-elle. D’après l’étude
réalisée par une généticienne de renommée mondiale, sur trois cents
personnalités qui ont marqué le monde au xxe siècle, 56 % étaient
des aînés.


Il haussa les épaules.


—    Nous ne sommes pas
concernés par ce genre de statistiques.


Ils étaient à mi-chemin de la porte.
Tamara s’arrêta et leva un regard étonné vers lui.


—    Pourquoi?


Il s’efforça de refouler son irritation.


—    A ton avis ?


—    Armando, si je le
savais, je ne te poserais pas la question, répliqua-t-elle avec un petit rire.


Ils avaient beaucoup mieux à faire que
de se lancer dans ce genre de discussion, rumina-t-il en lui-même. Cependant,
l’expression résolue de Tamara indiquait qu’elle allait insister jusqu’à ce
qu’il lui réponde. Finalement, c’était peut-être aussi bien qu’il mette les
choses au point dès aujourd’hui et lui explique ce qu’il avait prévu dans son
testament. Ensuite, il aurait la conscience en paix.


—    La règle de l’aîné
ne s’appliquera pas, parce que les enfants n’auront pas...


Les mêmes gènes ? Le même père ?


Il passa une main nerveuse dans ses
cheveux en cherchant ses mots. Il devait être clair et précis, exposer les
faits tels qu’ils étaient.


—    Tu comprends,
reprit-il en s’efforçant de ravaler sa nervosité, il y aura une différence
entre cet enfant et les autres.


Tamara crut deviner ce qui le
préoccupait.


—    Il t’aimera autant
que ceux qui suivront, assura-t-elle en lui caressant tendrement la joue.


Il en resta coi de consternation. Elle
croyait qu’il avait peur que cet enfant ne l’aime pas autant que s’il était son
père biologique?


C’était une possibilité, admit-il en
silence. Et après ce qu’il avait fait aujourd’hui, c’était même plus que probable.
Mais il était prêt à assumer les conséquences de sa première décision en tant
que chef de famille.


Les intérêts de ses propres enfants, de
la chair de sa chair, devaient passer en premier, quoi qu’il arrive.


Pensant l’avoir rassuré, Tamara avait
déjà changé de sujet.


—    J’ai hâte de revoir
le Dr Fielding demain matin, s’exclama-t-elle. Elle a promis que nous verrions
beaucoup plus à l’échographie et qu’elle pourrait nous dire si notre aîné est
un garçon ou une fille.


« Notre aîné. »


Le cœur d’Armando se mit à cogner contre
ses côtes. Il devait mettre les choses au point sans plus tarder, faire
admettre à Tamara son point de vue.


—    J’ai quelque chose
d’important à te dire, commença-t-il en lui serrant la main pour l’inciter à se
concentrer. Maintenant. Je ne veux pas que tu l’apprennes plus tard par
quelqu’un d’autre.


Tamara scruta son visage grave à la
recherche d’un indice.


—    Que se passe-t-il ?
Matthew t’a encore joué un mauvais tour ?


—    Il s’agit de nous.
De l’enfant que tu portes.


—    Tu me fais peur,
dit-elle d’une voix blanche en dégageant sa main.


—    Ce matin, j’ai vu
mon notaire. J’ai signé le testament qu’il avait préparé selon mes
instructions.


L’estomac noué, il marqua une pause.
Devait-il absolument lui faire cette révélation aujourd’hui ? Non, bien sûr. Il
pouvait garder le silence jusqu’à la naissance du prochain enfant.


Mais il en avait déjà trop dit,
comprit-il en voyant Tamara le fixer avec méfiance et poser les deux mains sur
son ventre en un geste protecteur.


—    J’ai ajouté une
clause qui limite l’héritage de l’enfant que tu portes, expliqua-t-il d’une
traite.


Une vive indignation empourpra les joues
de Tamara.


—    Es-tu en train de me
dire qu’il n’aura pas les mêmes droits que ses frères et sœurs ?


—    J’aurais pu attendre
la naissance de notre premier enfant commun, concéda-t-il, mais je ne voulais
rien laisser au hasard. Je tenais à m’assurer tout de suite qu’il n’y aurait
pas de faille dans mon testament.


—    Pour ne pas faire
comme ton père, qui t’a exposé à la cupidité de Matthew avec sa stupide clause
?


Admettre l’erreur de son père revenait à
le critiquer. C’était difficile, mais il se devait d’être honnête.


—    Oui, lâcha-t-il en
passant une main nerveuse dans ses cheveux.


—    Que penses-tu de la
manière dont ton père a veillé sur Marco?


Entendre ce prénom qui symbolisait
l’éclatement de sa famille raviva les regrets qu’Armando refoulait depuis tant
d’années.


—    Mon père pensait que
Marco était l’enfant d’un autre, corrigea-t-il avec hargne.


—    C’est faux, et tu le
sais !


—    Peut-être, mais
c’était ce qu’il croyait. Il avait sa liberté, une société à diriger, un
standing et une réputation à maintenir. Que pouvait-il faire d’autre?


Mais même s’il faisait de son mieux pour
l’ignorer, il connaissait la réponse : son père aurait dû aimer son fils cadet
et veiller sur lui.


—    Si c’est là ta
position, tu dois t’estimer sacrément généreux d’avoir prévu de laisser ne
serait-ce qu’un centime à mon enfant, railla Tamara.


D’un ton coupant comme le fil d’un
rasoir, elle ajouta :


—    Il faut dire qu’il a
son utilité.


Armando eut des sueurs froides en voyant
le tour que prenait leur conversation.


—    J’admets que quand
je t’ai rencontrée, je raisonnais ainsi, dit-il dans une tentative
d’apaisement. Mais j’étais sincère quand je t’ai dit que je voulais que cet
enfant grandisse entouré de l’affection de deux parents. Et je tiens toujours à
ce qu’il ait tout ce dont un enfant peut rêver.


—    Uniquement parce que
tu veux apaiser ta culpabilité, lança Tamara d’un ton accusateur. Parce que tu
sais que tu as tout eu, alors que Marco a été privé de tout.


—    Il a eu notre mère !


Il avait presque crié. Prenant une
inspiration tremblante, il s’efforça de maîtriser ses émotions.


—    Je veillerai sur ton
enfant, reprit-il d’une voix plus modéré. Il est de mon sang.


La méfiance et la confusion assombrirent
le regard de Tamara.


—    Tu m’as pourtant dit
que tu voulais être son père, rappela-t-elle. Mais quel genre de père? Le mien
est riche et célèbre, paraît-il. Mais il ne s’est jamais préoccupé de mon
existence.


Armando secoua la tête.


—    Je ne peux pas
remédier à ça.


—    Je ne te le demande
pas. J’en ai pris mon parti depuis longtemps.


Il ne comprenait que trop bien sa
démarche. Quand un parent vous abandonnait, on s’obligeait à se résigner à son
absence, pour ne plus avoir le cœur empoisonné par les regrets.


Devinant à son silence qu’il établissait
un parallèle entre son père et Angela, Tamara tenta une diversion.


—    Ta mère voulait
t’emmener avec Marco. Tu le sais, n’est-ce pas ?


—    Elle a fait un
choix, répliqua-t-il, le visage durci par la rancœur.


—    Ton père l’a fait
pour elle, insista Tamara.


Il campa sur ses positions.


—    Elle aurait dû
l’écouter.


—    Selon toi, elle
aurait dû céder à son chantage et abandonner sa carrière? demanda Tamara avec incrédulité.


A bout de patience, il décida qu’au
point où ils en étaient, ils pouvaient régler un autre problème crucial.


—    Et toi, quel choix
ferais-tu dans les mêmes circonstances? interrogea-t-il avec un regard inquisiteur.


—    Justement, je ne
devrais pas avoir à choisir.


—    Parfois, il y a une
décision à prendre, peu importe les sacrifices qu’elle comporte.


—    Surtout si ce sont
les autres qui perdent quelque chose.


Piqué au vif par cette remarque qui
sous-entendait qu’il n’était qu’un égoïste, il s’écria :


—    Je ne demande rien
d’extraordinaire ! Je veux juste une famille. Une famille heureuse et unie.


—    Ce que tu veux,
c’est tout contrôler et tout régenter selon tes intérêts, le contredit Tamara.


Secouant la tête avec écœurement, elle
ajouta :


—    Après cette
conversation édifiante, je me demande même si tu es capable de sentiments.


Il savait comment la rassurer. Trois
petits mots suffiraient à mettre un terme à leur dispute et à combler l’abîme
qui s’était creusé entre eux. Cependant, en dépit de tous ses efforts, le « je
t’aime » qui aurait tout arrangé refusait de franchir ses lèvres.


Tamara le dévisagea avec consternation.


—    Tu n’arrives même
pas à le dire quand tu sais que cela changerait tout, constata-t-elle d’un ton
apitoyé. Pauvre Armando ! Tu avais tout planifié, tout organisé. Mais même les
meilleurs plans ont une faille, n’est-ce pas ?


Lorsqu’elle tourna les talons, le sang
d’Armando ne fit qu’un tour. Il bondit vers elle et la retint par le poignet.


—    Où vas-tu ?


Le regard hautain, elle se dégagea et
repartit vers la porte.


—    Je vais me retirer
dans mon ancienne suite. J’ai des projets à faire, moi aussi.


Elle envisageait de le quitter?


Au comble de la colère, il se plaça sur
son chemin et la domina de sa haute taille.


—    Nous sommes mariés,
Tamara, rappela-t-il d’un ton féroce. Je ne laisserai rien ni personne nous séparer.


S’adossant à la table sur laquelle elle
avait installé le train électrique, Tamara croisa les bras et affronta son regard
furibond sans ciller.


—    Je sais que tu as
souffert étant enfant, et je comprends que tu veuilles fonder la famille qui
t’a manqué. Mais tu ressembles plus à ton père que tu ne pourras jamais le
croire : comme lui, tu préfères détruire ce que tu ne peux contrôler et qui te
dépasse.


Une détermination farouche se peignit
sur son visage alors qu’elle déclarait :


—    Je refuse de n’être
qu’un faire-valoir ou une couveuse ambulante. Et je ne te laisserai certainement
pas blesser mon enfant pour servir tes ambitions de patriarche égocentrique.


Les yeux brillants de larmes, elle ôta
sa bague en rubis et son alliance et les déposa dans un des wagons de marchandises
miniatures.


— Il faut savoir briser le cercle
vicieux, affirma-t-elle en mettant le train en marche.


L’esprit en déroute, Armando la regarda
disparaître dans le couloir, la tête haute, le dos raide.


Il ne pouvait pas la laisser partir
comme ça ! Il devait la rattraper, lui faire entendre raison. A tout prix.


« Tu ressembles plus à ton père que tu
ne pourras jamais le croire... » « Il faut savoir briser le cercle vicieux. »


Ces paroles résonnèrent à l’infini à ses
oreilles tandis qu’il restait cloué sur place, ses pieds semblant peser des
tonnes.


Durant une éternité, il fixa le petit
train qui tournait en rond sur ses rails.


Que faire ?












 


 


 


 


Chapitre 12


 


Debout devant la fenêtre de son bureau
au siège de De Luca Enterprises, Armando étudiait le ballet des ferries qui
fendaient les eaux bleues du port de Sydney.


Leurs sillons d’écume mousseuse lui
rappelaient le voile de dentelle de Tamara et sa beauté éclatante le jour de
leur mariage.


Hélas, tout avait changé entre eux à
partir du moment où il lui avait expliqué qu’il voulait avantager ses propres
enfants. Il revoyait sans cesse son visage blême, ses larmes de déception.


Portant la main à son front, il soupira
avec accablement.


Après leur dispute, Tamara s’était
retirée dans sa suite, et il ne l’avait plus revue jusqu’à ce matin. En la
voyant arriver dans la salle à manger pour le petit déjeuner, il avait cru que
tout allait s’arranger, mais son espoir avait été de courte durée. Elle ne lui
avait pas dit un mot. Et dès la dernière bouchée de toast avalée, elle s’était
plongée comme s’il n’existait pas dans la lecture d’un manuel d’économie, pour
une dernière révision avant son examen prévu pour l’après-midi.


A bout de patience et d’inquiétude, il
l’avait alors questionnée sur ses intentions. Levant les yeux, elle l’avait
calmement informé qu’elle partirait avant qu’il ne rentre du bureau.


Il savait que ce n’étaient pas des
paroles en l’air. Outre son caractère opiniâtre et son esprit d’indépendance,
elle pouvait à présent compter sur l’aide de sa mère, qui serait trop heureuse
de pouvoir compenser ses erreurs et sa négligence passées. Il avait pensé
qu’Elaine le soutiendrait et inciterait sa fille à respecter ses vœux de
mariage, mais il s’était lourdement trompé.


Au comble de la colère et de la
frustration, il abattit son poing sur la vitre.


Depuis la veille, il avait tout essayé :
la gentillesse, la compréhension, la séduction. Rien n’y avait fait. A plusieurs
reprises, il avait failli crier sa colère, mais il s’était contenu, sachant que
ce serait totalement improductif.


Bon sang, il devait la faire changer
d’avis ! Il avait trop besoin d’elle, et pas seulement pour s’assurer d’entrer
en possession de son héritage. Il la désirait, elle lui inspirait une passion
insatiable.


Mais il y avait plus que ça.


Après avoir observé des mouettes qui
volaient en cercle au-dessus d’un voilier, il retourna s’asseoir derrière son
bureau.


Son regard s’arrêta sur la grande
enveloppe kraft que sa secrétaire lui avait apportée un peu plus tôt. Les
sourcils froncés, il remarqua que le pli était au nom de M. et Mme De Luca et
que l’adresse dactylographiée était celle de son domicile. Le pli était arrivé
au bureau par erreur.


Intrigué, il retourna l’enveloppe pour
voir le nom de l’expéditeur : Dr Marion Fielding.


Vivement, il s’empara d’un coupe-papier
et repoussa ses scrupules. Cette enveloppe lui était adressée à lui aussi, il
avait le droit de l’ouvrir.


L’obstétricienne avait envoyé un DVD.
L’étiquette collée sur le boîtier indiquait : Echographie bébé De Luca.


Il savait que Tamara avait rendez-vous aujourd’hui,
mais il s’était attendu à ce qu’elle refuse de continuer à être suivie par
l’obstétricienne hors de prix qu’il avait choisie. Fort heureusement, elle voulait
toujours ce qu’il y avait de mieux pour son bébé.


Bon sang, lui aussi ! Il s’était promis
que cet enfant prendrait le meilleur des départs dans la vie et serait le plus
heureux et le plus choyé du monde.


Mais, quelque part en chemin, il avait
perdu le contrôle de la situation.


Son regard revint vers le DVD.


Il voulait voir le bébé que Tamara et
lui avaient si souvent imaginé. Maintenant. Attendre plus longtemps le tuerait.


D’un pas résolu, il gagna l’ensemble
vidéo sophistiqué installé dans un coin du bureau.


Il lui sembla qu’une éternité s’écoulait
avant qu’un message l’invitant à presser la touche lecture n’apparaisse sur
l’écran plasma apposé au mur.


Il eut chaud et froid en même temps en
découvrant un petit être qui semblait flotter comme un cosmonaute miniature en
apesanteur. Le bébé se tenait de profil, mais il pouvait voir ses orteils et
ses doigts parfaitement formés, son front haut, son petit nez.


A présent, il semblait agiter la main
pour lui dire bonjour.


Fasciné, Armando s’assit sur la table
basse et écouta le Dr Fielding commenter les images et répondre aux questions
de Tamara.


Il s’était attendu à ce que cette
dernière semble perdue ou triste, mais sa voix était joyeuse, vibrante
d’excitation.


Quand le bébé se tourna face à la caméra
et porta son pouce à sa bouche, Armando rit aux éclats. Et quand il vit un
petit pied partir vers l’avant, il imagina un ballon volant vers lui et tendit
instinctivement les mains pour le rattraper.


Le regard embué par l’émotion, il vit
ensuite des lettres roses et bleues papillonner au bas de l’écran puis se regrouper
par couleur. Les roses disaient


« bonjour, je suis une fille », les
bleues, « bonjour, je suis un garçon ».


Un feutre entoura les mots en bleu.


Le bébé était un garçon !


Les jambes molles comme du coton, il
s’approcha de l’écran et tendit la main pour caresser la joue du futur petit De
Luca.


Ravalant ses larmes, Tamara fixa les
vêtements éparpillés sur son lit dans la lumière orangée de fin d’après-midi.


Elle avait terminé son examen une heure
plus tôt et savait déjà qu’elle l’avait réussi. Même si elle n’obtenait pas la
meilleure note, elle aurait son diplôme à la fin de l’année.


Son taxi était commandé, elle avait
informé sa mère de son heure d’arrivée à Melbourne. Il ne lui restait plus qu’à
faire ses bagages.


Et à partir.


Comme s’il partageait sa tristesse,
Master se leva de la descente de lit avec un gémissement plaintif et vint se
frotter contre sa cheville.


Elle lui caressa les oreilles durant
quelques secondes, puis, irritée par le tremblement de ses mains, elle se redressa
et jeta pêle-mêle dans la valise un jean, une salopette, quelques T-shirts, sa
trousse de toilette.


Les robes et les ensembles qu’Armando
lui avait offerts resteraient ici, décida-t-elle. Avec ses souvenirs heureux.


Le souffle coupé par la souffrance qui
lui transperçait le cœur comme la lame d’un poignard, elle se laissa tomber sur
le lit et enfouit son visage dans ses mains.


Tout était fini. Il n’y avait plus de
mariage, plus de rêves d’amour partagé et d’avenir fait de rires complices avec
Armando.


Un tressaillement familier sous la
ceinture de sa jupe de lin blanc lui fit relever la tête.


Souriant à travers ses larmes, elle
caressa son ventre gentiment arrondi. Elle ne devait pas oublier une seconde
qu’un miracle grandissait en elle. Là, sous ses doigts, se trouvait la raison
pour laquelle elle devait quitter cette grande maison luxueuse sans âme : un
petit être qui méritait d’avoir sa propre identité et de grandir en
connaissance de sa valeur, et qui ne devait en aucun cas être un pion sur
l’échiquier des ambitions d’Armando De Luca.


Sa détermination retrouvée, elle sécha
ses larmes et boucla sa valise.


Elle espérait qu’Armando n’allait pas
rentrer plus tôt du bureau pour essayer de la faire changer d’avis.


Ce matin, elle s’était montrée très
claire : s’il tentait quoi que ce soit pour l’empêcher de partir, elle
appellerait Matthew Mohill et lui suggérerait de demander un test de paternité.
Si au contraire il renonçait à lui créer des problèmes, elle l’autoriserait à
déclarer l’enfant qu’elle portait comme son héritier légitime, mais seulement
jusqu’à ce qu’il entre en possession des actions de son père. Bien entendu,
avait-elle ajouté, les douze mois de séparation obligatoires avant de pouvoir
présenter une demande de divorce commençaient aujourd’hui.


Quand son enfant serait assez grand,
elle lui expliquerait tout. Elle espérait qu’il comprendrait qu’elle avait agi
ainsi pour le protéger.


Sa valise à la main, elle regarda autour
d’elle une dernière fois. Elle avait déjà dit adieu à Ruth, elle n’avait plus
qu’à descendre attendre son taxi.


Un vrombissement de moteur attira alors
son attention.


Durant quelques secondes, elle crut
qu’Armando était déjà de retour, et son cœur se mit à cogner d’appréhension
dans sa gorge. S’approchant de la fenêtre, elle vit un coupé Mercedes gris
dernier cri remonter l’allée goudronnée ombragée par des palmiers.


Ce n’était pas l’une des voitures
d’Armando.


Son soulagement se mua en étonnement
quand elle reconnut l’homme qui descendait de voiture et se dirigeait à grands
pas vers la porte d’entrée.


Que venait faire Matthew Mohill ici ?


Un regard à la montre incrustée de
diamants qu’Armando lui avait offerte pour fêter leur première semaine de
mariage lui indiqua que le temps pressait. Son taxi n’allait plus tarder.


Après avoir ôté le bijou et lavoir posé
sur le secrétaire, elle sortit dans le couloir.


La voix onctueuse de Matthew lui parvint
aux oreilles.


—    J’ai adoré jouer au
chat et à la souris avec toi, Armando, disait-il. Mais que veux-tu, toutes les
bonnes choses ont une fin.


Stupéfaite, elle s’immobilisa en haut de
l’escalier.


Armando était déjà rentré ! Sans doute
pendant qu’elle passait son examen.


Elle ne put s’empêcher d’écouter la
conversation des deux hommes alors qu’elle descendait les premières marches à
pas de loup.


—    Je ne t’ai laissé
entrer chez moi que pour avoir le plaisir de te dire d’aller au diable,
rétorqua sèchement Armando.


—    Je dois avouer que
tu t’es bien défendu, le félicita Matthew. Mais je n’en suis pas surpris. Je
savais que ton père avait choisi le bon fils.


Armando ne parvenait plus à dominer sa
rage.


—    Ne prends pas ce ton
condescendant avec moi, alors que tu te comportes comme un vulgaire voleur !
s’écria-t-il.


—    En gardant les
actions qui m’ont été confiées par la volonté sacrée du grand Dante De Luca?


En arrivant en bas de l’escalier, Tamara
risqua un regard dans le salon.


Les deux hommes se tenaient face à face
près de la porte.


—    Personne ne s’en
souvient mais, au début, ton père et moi formions une équipe, raconta Matthew.


Comme s’il était chez lui, il alla
prendre un verre et une bouteille de scotch dans le bar.


—    Il avait les fonds
pour démarrer une société, j’avais l’expertise légale et les relations. J’étais
convaincu que nous allions être les maîtres du monde.


—    Viens-en au fait,
s’impatienta Armando.


En le voyant enfouir les mains dans les
poches de son pantalon, elle devina qu’il avait envie d’étrangler son interlocuteur.


Matthew se servit un double scotch et
sourit.


—    Du calme, mon garçon.


Il prit le temps de s’installer sur le
canapé avant de poursuivre :


—    Après la conclusion
des premiers contrats très lucratifs que j’avais négociés, Dante a estimé qu’il
n’avait plus besoin de moi.


Avec un sourire amer, il précisa :


—    Certes, il a été
assez généreux pour me garder un poste dans sa société, et il m’a fait cadeau
d’une poignée d’actions quand elle a été cotée en Bourse.


—    Pourquoi as-tu
accepté de travailler pour lui, alors ? interrogea Armando.


—    Parce que je pensais
prendre ma revanche en coulant sa société, répondit Matthew comme si c’était
une évidence. Mais avec le temps, ma soif de vengeance a perdu de son
intensité. Je gagnais bien ma vie, j’avais un poste prestigieux... Et je
t’aimais sincèrement, mon garçon. Tu es tout ce que Dante était, et plus
encore.


Après avoir bu quelques gorgées de
scotch, Matthew reprit :


—    Ton père avait le
sens des affaires, mais il n’avait pas le sens de la famille. Il n’aurait
jamais dû renier Marco. Je comprends encore moins son attitude, maintenant que
je vais moi-même être père.


En voyant le rictus féroce qui crispait
sa bouche, Tamara se tapit instinctivement contre le mur de l’entrée.


—    Dante et moi étions
associés, mais il est beaucoup trop tard pour un partage des actions. Mon enfant
mérite et aura la majorité des parts de De Luca Enterprises, que tu le veuilles
ou non.


Armando semblait toujours en train
d’assimiler ce qu’il venait d’entendre.


—    Si tout ce que tu
racontes est vrai, dit-il, pourquoi mon père t’a-t-il confié la gestion de mon
héritage ?


—    Je rongeais mon
frein en silence depuis tant d’années qu’il était convaincu que je ne lui en voulais
plus de m’avoir évincé. Et surtout, il était certain que tu te dépêcherais de
fonder une famille, car tu lui avais toujours obéi au doigt et à l’œil.


Elle écoutait toujours, pétrifiée.


En posant son verre vide sur la table
basse,


Matthew l’aperçut et l’invita à
approcher d’un signe de la main.


—    Entrez, ma petite.
Dieu sait que vous jouez un rôle de premier plan dans notre petite comédie.


Des éclairs glacés jaillirent du regard
d’Armando.


—    Laisse Tamara en
dehors de nos histoires.


—    Tu te soucies d’elle
? railla Matthew.


Il se frappa le front.


—    Suis-je bête ! Tu
tiens surtout au bâtard qu’elle porte.


Armando voulut se jeter sur Matthew.


Le sang de Tamara ne fit qu’un tour.
Elle bondit et le retint par la manche.


—    Laisse-moi,
ordonna-t-il en repoussant sa main.


Vive comme l’éclair, elle se plaça
devant Matthew.


—    La violence ne sert
à rien.


—    J’aurai au moins le
plaisir de casser la figure à ce traître, ragea Armando en tentant de la contourner.


Butée, elle fit un pas sur le côté pour
lui barrer le chemin.


—    Et après ?


Son calme finit par dissiper le
brouillard de haine dans les yeux d’Armando. Après l’avoir dévisagée longuement,
il la prit aux épaules.


—    Nous devons parler.


—    De paternité?
demanda Matthew d’un ton goguenard derrière eux.


Croisant leurs regards stupéfaits, ce
dernier sourit avec satisfaction.


—    Eh oui, Armando. Je
sais que l’enfant que porte ta femme n’est pas de toi. Tu n’es pas le seul à connaître
de bons détectives privés.


Nonchalant, il se leva et se dirigea
vers la porte.


—    Les dernières
volontés de mon cher ami Dante ne sont pas satisfaites. Je garde les actions.


—    Je ferai valoir mes
droits en justice, affirma Armando en serrant les poings. Crois-moi, je suis
prêt à tout pour protéger ma famille.


Matthew prit l’air étonné.


—    Quelle famille? Au
mieux, tu auras un neveu ou une nièce. Mais tu peux aussi avoir le bâtard de
Dieu sait qui.


Comme elle poussait un cri
d’indignation, il la toisa avec mépris.


—    Désolé, ma petite.
Je ne suis pas né de la dernière pluie.


La voix d’Armando claqua comme un coup
de fouet.


—    Ecoute-moi bien,
Mohill. Je me moque de la triste petite histoire que tu m’as racontée. Je sais
seulement une chose : tu m’as trahi, et je me battrai jusqu’à la fin de mes
jours pour t’empêcher de prendre le contrôle de ma société.


Le regard meurtrier, il marcha sur son
visiteur.


—    Mais si tu insultes
encore une fois ma femme, tu n’auras plus à te soucier de prendre mes actions :
tu seras mort.


Elle n’en croyait pas ses oreilles. Il
la défendait comme seul un homme qui tient à son épouse pouvait le faire !


—    Nous pouvons tous
les trois être certains d’une chose, dit Matthew après les avoir étudiés un
instant, comme s’il voulait évaluer la solidité des liens qui les unissaient.
Un divorce vous coûtera cher.


Avec un sourire moqueur, il s’inclina
très bas devant elle.


—    Je suis avocat. Je
peux vous offrir mes services.


—    Il n’y aura pas de
divorce, décréta Armando d’un ton définitif.


Comme s’il ne l’avait pas entendu,
Matthew sortit une carte de visite de sa poche et la posa sur la table basse.


—    J’attends votre
appel, Tamara, lança-t-il par-dessus son épaule avant de quitter la pièce. Je
suis tout disposé à vous faire un prix.


Il venait de claquer la porte d’entrée,
quand un coup de klaxon résonna devant la maison.


—    C’est mon taxi,
devina-t-elle en se retournant pour récupérer sa valise au pied de l’escalier.


Armando la retint par l’épaule.


—    Ne pars pas.


La détresse contenue dans sa voix la
bouleversa. Se sentant faiblir, elle tenta de se dégager.


—    Ne rends pas les
choses plus difficiles. Armando raffermit son emprise.


—    J’ai besoin de toi,
Tamara.


Vaillamment, elle ignora les émotions
que cette déclaration de vulnérabilité suscitait en elle.


—    Plus maintenant.
Matthew a tout compris. Maintenant qu’il sait que l’enfant n’est pas le tien,
il refusera de te restituer ton héritage.


—    Serais-tu heureuse
si je perdais contre lui ? interrogea Armando.


—    Bien sûr que non, se
récria-t-elle. Je ne veux pas que tu souffres. Je...


Elle contint de justesse le cri de son
cœur.


Mais Armando acheva pour elle.


—    Tu m’aimes, je le
sais.


Le regard intense, il poursuivit :


—    Et moi, je t’aime
aussi.


Elle en oublia de respirer. Ces paroles
tant espérées résonnèrent jusqu’au tréfonds de son âme.


L’esprit en tumulte, elle oublia de se
dérober quand Armando l’attira contre lui.


—    Je ne voulais pas
l’admettre parce que j’avais peur d’aimer, poursuivit-il. L’amour avait fait
perdre la tête à mon père, et il m’a exposé à une terrible humiliation quand
j’avais vingt-quatre ans. Mais ton amour, Tamara, cet amour qui nous unit, est
plus beau et plus fort que dans les contes de fées, parce qu’il est réel. Nous
ne devons pas le perdre.


Elle baissa la tête pour échapper au
regard envoûtant qui ébranlait ses défenses.


—    Il est trop tard,
chuchota-t-elle.


Des flammes dévastatrices l’enveloppèrent
alors qu’Armando l’imprimait contre lui.


—    Trop tard pour ceci
? demanda-t-il en prenant ses lèvres.


Ce baiser était magique. Il semblait
projeter son âme vers le paradis, il lui donnait envie de pardonner, d’espérer,
de retomber sous son charme.


Mais ce n’était pas aussi simple, elle
devait résister. Une bonne entente physique ne faisait pas tout. Armando
n’avait pas seulement meurtri son cœur, il avait bafoué les fondations sur
lesquelles elle avait pensé construire le restant de sa vie. Ses rêves
n’avaient pas changé. Rien ne pouvait ni ne devait passer avant les intérêts de
son enfant. Elle ne devait pas accepter de compromis. Mieux valait encore être
seule. Même si pour l’instant cela semblait impossible, elle rencontrerait un
jour un homme qui partagerait ses rêves et ses idéaux.


Rompant leur baiser torride, Armando
scruta son visage. Confronté à la détermination qu’il dut y lire, il tenta une
autre approche.


—    Je comprends que tu
ne me fasses pas confiance, dit-il gentiment en repoussant ses cheveux derrière
son oreille. Mais la question n’est pas de savoir si je suis désireux ou
capable de changer.


Après s’être éclairci la voix comme pour
se donner le temps de choisir ses mots, il mit ses mains en coupe autour de son
visage, la suppliant de comprendre avec ses yeux.


—    Ce que j’éprouve
pour toi fait partie de l’homme que j’ai toujours été, mais qui s’est laissé
étouffer et presque anéantir par le poids de notre passé familial. Toi, tu as
été plus forte, tu as su avancer sans laisser tes souvenirs conditionner ta
vie. Tu as fait la paix avec ta mère, et tu as fait abstraction de la
souffrance que t’a infligée un père qui ne t’a pas reconnue.


Elle voulut protester, mais il posa un
doigt sur ses lèvres.


—    Aujourd’hui, j’ai
découvert que moi aussi, je pouvais évoluer. Je veux te montrer quelque chose.


La raison de Tamara lui criait de ne pas
se laisser attendrir et de ne pas le suivre sur un chemin qui risquait de
conduire à sa séduction. Mais les mots d’amour qu’Armando avait prononcés, ces
mots qu’elle avait tant espérés, continuaient de semer le trouble dans son
esprit, la poussant à céder, l’incitant au pardon.


—    Accorde-moi encore
cinq minutes, insista Armando. Ensuite, si tu veux toujours partir, je
m’effacerai et ne t’ennuierai plus jamais.


Hochant la tête, elle s’efforça de
refouler son appréhension. Que préparait-il ?


Armando prit la télécommande sur la
table basse et alluma la télévision et le lecteur de DVD.


En voyant l’image qui apparaissait sur
l’écran, elle fut submergée d’émotion. Elle sourit alors que le miracle de sa
vie agitait la main vers elle.


Lorsqu’elle se souvint de la présence
d’Armando et coula un regard furtif vers lui, elle s’aperçut qu’il avait les
yeux rivés sur elle et non sur l’écran.


—    Comment as-tu eu ce
DVD? questionna-t-elle.


—    Les cigognes l’ont
livré par erreur à mon bureau.


Le sourire d’Armando lui creusait des
rides au coin des yeux, accentuant sa séduction et son charme viril.


Au prix d’un gros effort, elle reporta
son attention sur le petit homme qui suçait son pouce. Quand les lettres bleues
annoncèrent un garçon, elle fut tout aussi excitée qu’elle l’avait été dans le
cabinet du Dr Fielding.


Du coin de l’œil, elle constata
qu’Armando continuait à ne regarder qu’elle.


—    Tu ne veux pas voir
ces images ?


—    J’avais espéré que
nous pourrions les regarder ensemble. Plus tard.


Ce sous-entendu sensuel fit courir un
long frisson brûlant sur sa peau. Des larmes de désarroi envahirent son regard
alors qu’elle s’avouait qu’elle n’avait pas la force de résister plus longtemps
à son magnétisme :


Armando De Luca avait et aurait toujours
un pouvoir dévastateur sur ses sens et sa raison.


—    C’est notre enfant,
affirma Armando en la reprenant dans ses bras. Quoi qu’il arrive, je veillerai
toujours sur lui. Cet après-midi, j’ai demandé à mon notaire de détruire mon
testament et d’en préparer un nouveau.


Elle leva vers lui un regard interdit.
Avait-elle bien entendu ?


—    Si tu veux, nous
irons le voir ensemble, proposa Armando. Pour nous assurer que tout est fait
comme il convient, que nous ayons des millions ou quelques centimes à léguer à
tous nos enfants.


Le souffle coupé par cette déclaration
inattendue, elle le dévisagea avec stupéfaction.


Les paroles suivantes confirmèrent
l’espoir fou qui s’emparait d’elle.


—    En fait, dit
Armando, je me moque d’être pauvre comme Job tant que je vous ai, toi et notre
fils. Je t’aime, Tamara. A la folie. Plus que tout.


Enchaînant son regard caressant au sien,
il la pria.


—    S’il te plaît, mon
amour, fais-moi confiance.


Résistant à l’envie de s’abandonner à
ses émotions déchirantes, elle posa une dernière question cruciale.


—    Et si je veux
relancer ma société ?


Son diplôme en poche, elle pourrait
mettre ses connaissances en pratique, et cette fois elle aurait toutes les
chances de réussir. Elle ne se voyait pas renoncer à son but, même par amour.


Armando ne parut pas comprendre ce qui
l’inquiétait. 11 haussa les épaules.


—    J’aurai alors encore
plus de bonnes raisons de m’occuper de notre enfant.


Elle le considéra avec incrédulité.


—    Tu plaisantes ?


Le visage grave, il assura :


—    Je n’ai jamais été
aussi sérieux de ma vie. Je ne serai peut-être pas très doué pour lui faire
prendre son bain ou le changer, mais je te promets d’organiser ses goûters
d’anniversaire, de l’aider à faire ses devoirs, d’embrasser ses genoux
écorchés. Et, bien sûr, je l’accompagnerai à tous ses entraînements sportifs.


Glissant un doigt sous son menton, il
l’obligea à rencontrer son regard.


—    Nos enfants et toi
passerez toujours en premier. Et chacun des membres de notre famille recevra autant
d’amour que les autres.


Elle secoua la tête.


—    Je ne suis pas
convaincue.


Consterné, Armando laissa retomber ses
bras et recula d’un pas.


—    Non?


Avec un sourire en coin, elle enroula sa
cravate autour de son poignet pour le ramener tout contre elle.


—    Je veux d’abord
tester ce nouveau toi avant de prendre toute décision.


Eperdu de soulagement et de joie, il
l’enveloppa dans une étreinte passionnée.


—    Entendu.


Après avoir embrassé le coin de ses
yeux, le bout de son nez, la commissure de ses lèvres, il revendiqua entièrement
sa bouche.


Elle lui rendit son baiser avec fougue
et s’abandonna tout entière au plaisir de ses sens et à l’amour qui déferlait
dans son cœur.


Lorsqu’ils se séparèrent, à bout de
souffle, elle avait l’impression de flotter sur un nuage de bonheur.


—    Je t’aime, Armando,
avoua-t-elle, incapable de taire plus longtemps ses sentiments. Cela fait tellement
longtemps que je voulais te le dire.


Le sourire d’Armando parut illuminer
toute la pièce.


—    Si tu veux me
soumettre à un autre test, je suis libre toute la soirée.


Après un autre baiser qui la fit
défaillir de désir et d’émotion, il ajouta :


—    Et même pour le
restant de notre vie.


Ivre de joie et d’amour, elle se lova
contre lui et l’attira vers le canapé.


—    La prochaine épreuve
est plus ardue. Nous devrions commencer dès maintenant.


 


Epilogue


Pensive, Tamara contemplait la banderole
proclamant « Joyeux Anniversaire, Maxim » tendue à travers la cuisine, et la
grappe de ballons qu’elle avait accrochés au-dessus de la porte de service.


Elle avait peine à croire que son fils
avait déjà un an. Le temps passait si vite, quand on était heureux !


Elle sursauta quand une main lui effleura
l’épaule. Baissant les yeux, elle vit sa mère devant elle, très élégante dans
son tailleur de soie grise rehaussé d’un collier de perles.


— Ruth va apporter le gâteau, l’informa
Elaine, le regard brillant d’excitation. Va vite t’asseoir avec Armando, je me
charge d’éteindre la lumière.


Murmurant un remerciement, Tamara
rejoignit son mari, qui l’enlaça tendrement par la taille et se mit à souffler
dans un cotillon pour la plus grande joie de leur fils installé dans sa chaise
haute.


Quelques secondes plus tard, toutes les
lumières de la cuisine s’éteignirent, et Ruth déposa sur la table un gâteau
surmonté d’une bougie qui projetait des étincelles.


—    Voilà pour notre
petit bonhomme devenu grand aujourd’hui, déclara-t-elle en se redressant.


Maxim rit aux éclats et battit des mains
alors que les quatre adultes entonnaient « Joyeux Anniversaire » à tue-tête.


Quand Elaine ralluma la lumière, Armando
examina le gâteau et sourit.


—    Maxim va être ravi.
Il a ce qu’il souhaitait.


Tamara éclata d’un rire joyeux.


—    C’est toi qui as
demandé un cheese-cake au chocolat, pas Max.


—    Je parlais de la
balançoire, précisa-t-il dignement. J’ai passé une partie de la nuit à la
monter. J’ai cru que je n’y arriverais jamais.


Elle lui saisit la main et embrassa
l’ampoule à la base de son index.


—    Tu aurais pu engager
quelqu’un pour le faire.


—    Cela n’aurait pas
été aussi drôle.


Ruth achevait de servir le gâteau quand
le téléphone se mit à sonner. Comme elle allait répondre, Armando recommanda :


—    Je ne suis là pour
personne.


Il fronça les sourcils quand elle revint
quelques secondes plus tard et lui tendit le combiné sans fil.


—    Je pense que vous
prendrez cet appel.


Le voyant se rembrunir puis s’isoler
dans le salon, Tamara devina l’identité du correspondant. Ses mains se mirent à
trembler alors qu’elle commençait à donner la becquée à Maxim.


Dès qu’Armando reprit sa place, elle
passa la cuiller à sa mère.


—    C’était ton avocat,
n’est-ce pas ? demanda-t-elle à mi-voix.


Armando confirma du chef. Puis, un
sourire triomphal aux lèvres, il annonça à toute la tablée :


—    Matthew Mohill a
battu en retraite.


Au comble du soulagement, elle se laissa
aller contre lui.


—    Seigneur, merci !


—    J’ai eu peine à le
croire, confia-t-il. Mais son fils a eu un an la semaine dernière, et Matthew
veut sans doute profiter de lui au lieu de passer son temps à préparer un
procès interminable.


Elle commençait à mesurer les
implications de la nouvelle.


—    Alors, tu es libre
de travailler avec la Chine?


—    Dès la semaine
prochaine, les contrats provisoires seront remplacés par des contrats permanents,
acquiesça Armando.


Désireux de célébrer sa victoire, il
reprit le sifflet et souffla dedans de toutes ses forces.


Maxim cria d’excitation, tandis
qu’Elaine et Ruth félicitaient chaleureusement Armando.


Tamara aussi avait une excellente
nouvelle à annoncer. Elle avait pensé en faire part à son mari en privé, mais
elle était incapable de contenir sa joie plus longtemps.


Pour réclamer l’attention de tous, elle
fit tinter sa cuiller sur le bord de son assiette.


—    J’ai quelque chose à
vous dire.


La tête penchée sur le côté, Elaine la
dévisagea attentivement.


—    Tu vas préparer un
autre diplôme ?


Armando crut avoir deviné.


—    Tu vas remonter ta
société ?


Caressant la tête blonde de son fils, il
assura :


—    Max et moi
t’aiderons de notre mieux.


Tamara eut l’impression que son cœur
allait exploser de bonheur.


—    Nous allons avoir un
autre enfant.


Elle rit aux éclats alors que son mari
la tirait hors de sa chaise et l’entraînait dans une valse effrénée au beau milieu
de la cuisine.


—    Pourquoi ne me
l’as-tu pas dit? demanda-t-il lorsqu’ils se rassirent, hors d’haleine.


—    Je viens de le
faire. Bientôt, nous aurons une petite Georgia.


—    Ou une petite
Daniela. Ou un autre petit garçon.


Elle sourit, les larmes au bord des
yeux.


—    Peu importe, du
moment que nous sommes une famille.


Armando couvrit son visage de baisers.


—    Je t’aime tellement
! Je ne crois pas te l’avoir dit aujourd’hui.


—    C’est la première
chose que j’ai entendue en ouvrant les yeux ce matin, le rassura-t-elle.


—    Et la dernière que
tu entendras avant de t’endormir.


Une petite voix fluette les tira de leur
fascination mutuelle.


—    Papa...


Ils se retournèrent d’un seul bloc.


Ravi d’avoir attiré leur attention en
disant son premier mot, Maxim tendit les bras vers Armando et répéta plus fort
:


—    Papa.


Armando déposa un baiser sur les lèvres
de Tamara et lui chuchota à l’oreille :


—    Ne bouge surtout
pas, mon amour.


Tandis qu’il sortait Maxim de sa chaise
haute pour le serrer sur son cœur, elle ravala ses larmes de joie et d’émotion
et remercia le ciel pour sa générosité.


Bientôt, elle aurait non plus deux, mais
trois miracles à chérir.


Sa vie était un conte de fées.


 


 








image001.png





cover.jpeg
e
ROBYN GRADY

Mariage en
Australie
YVONNE LINDSAY
Serments
trahis






